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LETTRE CXXV. 

M_is Montaigu, au colonel Rfrers. 

Québec, 17 avril. 

MoN cher Rivers, que votre dernière, 
lettre est différente de tout ce que votre 
Émilie a jamais reçu de:vous? Qu-'ai-je 
fait pour exciter efil., VOÜS tant de soup
çons?_ Qùe votre sexe est injuste dans 
ses_ rapports· avec 1e nôtre! 

Je ne connais rien de l'amour! et ce 
HI. :r 
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reproche, me vient de celui que j'aime 
!le l'affection la plus: vive que mon 

coeur ait encore éprouvée , de c~lui 
dont le bonheur· .m'est si cher, que je
lui sacrifierais avec_ délices jusqu'à ma 

. vie! Comment avez-vous pu douter un 

moment de la tendresse de vo.tre,Emi

lie? Ses ye_ux, sa voix, sa physiouomie," 
tout ce qµi- la compose enfin,' ne vous 

ont-ils pas décelé miJle fois, en dépit 
d'elle ~même, Je doux secret de son_ 
coeur, long-temps avant qu' eJle n' eilt 
la certitude que le vôtre partageait ses 
tendres· sentiments ? 

Je plains celle don,t l'âme est assez 
froide pour vous voir avec indiffërence;. 
et c'est lé seul; reproche' que je puisse, 

fair~à Bella; elleapour vou&infiniment 

d'amitié, mais. ~Ile vous a toujours v..u 

sans le moindre indice d'mf sentiment 

plus vif; de quelle matière inanimée son 
cœur est-il donc formé'! 

,Aùcun mortel. ne peut inspirer les 
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mêmes affeètions que mon Rivers, au
cun ne peut les mériter ; et l~s délices· 
que je trou;v:e h vous· aimer me parais'"'! 
sent. tellement supérieur~s, ~. tous· les· 
autres plaisirs , que de. tous les êtres 
humains c'est madame Desroches que 
ie voudrais être, si je :r{étais,pas: Émi
lie Montaigu: 

Je suis confuse de ce que je viens 
d'écrire ; mais dois-je rougir d'avoir 
une âme qui sache distinguer les. per--

. fections 7 et pourquoi faudrait-i'] cache1• 
les sentiments qui l'animent? Non, je 
ne vous tàirai jamais une pensée; vous' 
serez tout lt la fois le confident et· le 
cher obj-et de ma ,tendresse. 

Que l'expression to,q,chante et pas
sionnée de la •vôtre excite en moi de 
douces émotions, mon chèr Rivers,! 
Disposez comme il vous conviendra 
<le votre Émilie; cependant, si vous lui 
permettez de former un so~hait con
traire ~ux, vô;res , satisfaites au désir . 
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ardent qu'elle a de vous voir rendu à 
vos aù1is ; qu'elle -vous reçoive des 
mains d'une mère dont le bonheur 
doit vous être plus cher que le sien 
propre. 

, Pourquoi parlez-vous de la rr.iédio~ 
crité de v~tre fortune ? N'aurez-vous 
pas assez 1_109r subvenir à tous les he:
ioins nécessaires _? Beaucoup moins 
avec vous rendrait votre Émilie heu
reuse , la plus heureuse des femmes. 
Qu'est-ce que les phisirs factices de 
la vie peuvent avoir de commun a·vec 
]e v~ritable bonheur? Nfon- ami, p1'e

n~Z'""Y garde , vous sacrifiez h .l'orgueil 
l'amour et la tendresse filiale ; ]a plus 1 

noble des ~ffections, à la plus sotte des 
passions humaines. 

J'avais encore mille choses à vous 
dire , mais je ne puis prendre qu'un 
moment h la: dérobée pour vons écrire. 
·N~us avons quelques dames françGises 
~ la maison flui viènent à chaqne ins-
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tant. 'm'interrompre : elles sont à la 
porte; je ff'ai qu.e Je temps~ mon che; 
Rivers ,- de vous dire ad_ieu. 

Voti'e, etc. 

Émilie 1VfoNTAIGU~ 

ILET T RE CXXVI. 

John Temple, à miss Fermor. 

Londres, 17 février. 

MA CHfRE BELL,-

Lucie ,ne pouvant avoir Je plaisir de 
vous ~crire aujourd'hui , comme elle. 
se le proposait, étant pressée par mi
lady Mèrville d'aller dîner chez elle , , 
me charge de . l' agréaple commission 
d'être son interprète auprès. de vouso· 

Permettez-moi de vous dir:e aussi 
quelqirn -chose pour moi - même·, et 
d'exprimer le sentiment de )non bon-· 
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heur a ·cene qui veut bien , · j'en ai la 
douce certitude, y· prendre rintérêt 
le plus vif. 

Je n'aurais jamais cru, ma chère 
Bell, qu'il fût amsi facile d'être cons
tant; je vous assure, mais gardez-vous 
d'en parler , eat tout le monde èn ri-
1·.ait ; oui , je vous assure que je ne 
me suis pas senti le moindre penchant 
pour aucune fem~e' depuis que je suis 
l'heureux époux de votre amie. 

J~ contemple maintenant un cercle 
de beautés comme les fleurs d\m par ... 

-terre; il n"est point de· charmes qui me 
touchen_t que les siens: toute la créa
tion ne contient plus à mes yeux qu'une 
seule fomme. 

_Ch3;que jour , chaqt1e instant me lij 
rend plus aimable; il y a dans ma Lu~ 
cie un mélange 1e douceur, de viva
cité , de <lélicatesse et d'innocence 
qu~ ajo_1He mille charmes inexprimables 
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à]a 'beauté la plus parfaitè que :la .na~ 

ture ait jamais forméeo 

, Je ne pourrais vous rendre l'impres...: 
sioti .que me fait éprouver ~·son sourire · 
enchanteur, cet aimable loù1;i~e d'une 
tendresse naïve ; màis comment vous 
peindrai-je l'expression douce et pas .. 
sionné.e de ses yeux, cette rou,geur in:..· 

-yolontaire du plâisir ~ rougeur char
mante qui vient coloreJr.; ses joues lors .. 

qne je m'approche d'elle ? couimeùt 
vous peindrai..:.j.e encore ces tend.re·~ 
attentions qui viènent dq coeur, et dont 
l'amour seul conna:îde prïx·? 

Non, ma chère BeU -, jtrsqu'à pré
sent .je n~avais pas connu le ·boriheur; . 
je ne connaissais queTombre fugitive 
du plaisir: je suis clans une ivresse con ... 

t1nuelle ; iLme semble que j'habite au .. 

jourd'hûi les r'égions éthérées;• ma ten
dresse est vraim.éi1t une espèce d'ido

lâtrie~ Vous rre -pouvez vons figmrer « 
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quel point cette femme séduisante ine 
rend son es·clave •. 

Pour .v<?us en donner mie preuve, le 
• .l. . . 

1nalin tyî·an veut que je renonce au 
.l)laisir de -vous écrire mille chœes 
agréables quî me rest~ient à vous dire, 
pour l'accompagner sur l'heure avec 
fady Merville à]'Opéra; cependant elle 
prétend~vou.s aimer au-delà de l'affec- · 
tion que les fèmm~ ont en général les.. 
·unes· pour les autres , du moins les 
jolies femmes, dont la réputatioi1- n'est 
pas . ordinairement de s'aimer avec 
,heaticoup de franchise et de tendresse. 

Adieu , ma chère Bell.; agréez le 
respectueux témoignage des sentiments 
de. votre très-humble et dévoué ser
viteur;, 

John TEM:PLE. 
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LETTRE CXXv~IJ. 

Jitiss Fermor;. à John Temple. 

Sillery , 18 uvrit 

J·E ne rev1~ns pas d'une telle méta
morpl10se: 

<c E:,t-.ce là ~e ûer ya1nqueur .tles bdles, ce 

>1 gaLmt, crt _aim,able Lothario , ce charmant 

>1 perfide? »· 

En vérité, mon cher Tèmplé, le heatt 
,sexe ne doit jamais pardomier à Lucie · 

d'avbir °'sé s' ~mparer exclusivement 
de son pl~1s séduisant admirateur. J'ati
rais bien quelque tentation d'essayer 

avec vous zm petit badinage, si je de
"Yais bientot retourner en Angleterre;_ 

mais jusque-là j'abandonne cette idée. 
Une chose dont je crois pouv•oir 

vous assurer en attendant, c'est que, 
quelque p;:ission que vous puissiez avoir 
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pour Lucie, vons I,le l'aimerez jamais 

autant qu'_eJle mérite de l'être. Permet

tez-moi de vous dire à mon tour que 
\ -

c'est beaucoup de ]a part d-'une femme, 

et surtout d'une jolie femme , comme 

vous )'observez très-bien, de parler 

ainsi d'une autre. 
Cependant je ne suis pas tout-à-fait 

persua,<lée qûe ·votre idée soit juste; le -

:défaut de renvie, r>armi les femmes ~ 

me paraîtêtrecplutôt le partage de celles 
qui ne peuvent se "dissimuler que l'ai

mable don ,de plaire ,leur soit· refusé. 
Les belles femmes sont trop vaines 

pour-devdir,ê:tre jalquses les unes des 
.~u.tœs ,; ,du :moins c'est 'là .ce que j'é-
0.prouve, 11moiqui:ne suis cependant que 

passàMe ; •mai6 , je le Bais-, malgr,é •ce] a, 
llOUS ne -voyons que trop souvent fo.s 
indices de cette ·vile ·_passion entre des 
beautés ri v-ales. 

Pour -~'expliqnèr sans prévention , 

je crois cp.ie les femmes du rneillenr 
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~mture1, et les moins sujètes àFenvie-, 
sont-e~lles ·qui, sans ,être précisément 
jolies, :ont' :èe je ne sais ,quoi qu'~n 
appèle grdces, qui sait pl~ir:e, même 
sans la beauté , et qui , recevant des 
hommes un - -iribut d'hommages -plus 

flatteur -que four ·glace ne leui· en pro,.._ 
mettait, et par cette raison .satisfaites 
c:Yelles-~-iêmes et des~autres , sont d'une. 
humeur constamment :a@réa:ble àyec• 

tout :Je monde; tandis que les beautés, 
reconnues pour telles, prétendent à un. 
émpi_re universel , -et sont :en •guerre 
avec wut-ee -qui voudrait -~eur d-is-rnnev 
l~urs droits , _ et é'est à -peu ptê~ 1a m0i ... 
tié de leur sexe. · 

Je suis, moi, de 1la meiHeure ,natur~ 
du monde à cet ég~rd; mais cela vient 
peut-être de ce que je.suis plus agréa
ble que belle , quoiqu-e 

I 

Rassablement 
jolie, et que dans toute ma personne 

· il règne beaucoup de· ce je ne _,.sai&' 
9uoi. 
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Mais à propos , mon cher Templ~, 
j'ai lu avec tant de plaisir les réflexions 
de Montesquieu à ce sujet, que je ne 
pu,is résister à l'envie de vous les trans
crire ici·; vous ne pourrez pas dire 
alors que' cette lettre ne contenait rieii, 
qt!Î fût digne de votre attention. 

Je vous prie de les êommuniquer 
aux jeunes miss, envers lesquelles vous 
ne pouvez manquer d'être reconnais
sant, et cela par cette cause. Il y a 
peut-êt~e douze fem.µies dans le monde 
qui s'avouent qu'elles ne _sont pas jo]ies; 
mais je suis presque sùre qu'il n'y en a, 
pas une q1î:i ne :se trouve agréable , et 
nè croye posséder ce charme dont on 
rparle tant, ce je ne saù q1wi que l'on 
. apprécie, à juste titre, mille fois p]us 
que la. beauté. Mais je reviens à mon 
cher Montesquieu. 

H Il y a quelquef0is dans ]es persan
~) nes ou dans les choses un charme 
» invisible, une grâce naturelle, qu'on 

\ ' 
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>) n'a pu définir , et q1-1' on a été forcé 
)) d'appeler leje ne .sais quoi.>> 

Il me semble que c'est un e_ffet prin
cipalement fondé s~r la surprise. 

cc Nous sommes touchés de ce qu'une_ 
» personne nous plaît plus qu'elle ne· 
» nous à paru d~a_bord' devoir n,ous 
» plaire ; · et nous s·ommes agréable-. 
>> ment surpris de ce qu'elle a su vain

>> cre des defauts qüe nos -yeux nous· 
>> montrent, et que le coeur ne croit 
,> plus ; voilà pourquoi les femmes 

>> ~aides ont ir_ès_-souvent des grâces , 
>i et qu'il est rare que les belles· en 
>> ayent. · Car une belle personne fajt 

» ordinairement le contraire de ce que 
» nous avions attendu ; . elle parvient 
>) à nous pa1'aÎtr·e moins aimable; après 

>> nous avoir surpris eu bien, elle nous 
>> surprend en mat-: mai~ l'impression_ 
>i du bien est ancienne, celle du mal 

>> nouveHe ; aussi les beHes versonnes. 

>>
0 

f'Ont-eHes rareme~1.t les grandes pas-
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i• sions., presque toujours réservées a: 
1) celles qui ont des grâces , c'est-à
» dire des agréments que nous n' atten
,, <lions point , et que non~ n'avi9ns 
» pas .sujet dfattendre. 

)> ~es grandes parures orrt rareme11t: 

>) de la grâce, et souv-ent l'habiH~ment 
~ des bergères en a. Nous admirons 
)) la majesté des draperies de PaulVé ... 
» tonèse, mais n0us sommes touchés:. 
)> de la simplicité de Raphaël et de la 
» pureté du Corrége. Paul Véronèse 
)> promet beaucuup , et paye ce qu'il 
,r promet~; Raphaël et le Corrége pro
>t mettent peu et payent beaucoup, et 
» cela nous plaît davantage. 

>> Les grâces se trouvent p]us ordi-
1) nairernent dans l'esprit que àans-le 
)> visage ; car un beau visage paraît 
» d'abord,, et ne, cache presque rien; 
>) mais l'esprit ne se·montre que peu à 

» peu , que quand îl veut , et autant 

>~. qu'il veut; il peut se cacher pour 
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>f paraît1·e , et. dm:iner cette· espèce de 
>> surprise qui fait les grâces. 

>)·.Les· gràces se trouvent moins darni 
>> fostraits du v.isage que dans, les ma-
>) ni ères•; ~ar lesl: maniè~es naissent a) 
» chaque instant, erpeuveur à tbus les: 
J) moments créer, des· surprises. En UlV 

>> mot, une femme ne peut guère· êtr.e ·. 
» belle que <l'uns façon., mais elle est_ 
>l jolie de cent mille. n 

J'aime infiniment cette doctrine de· 
Montesquieu , parce qu'elle donne à, 
chaque femme son lot, et qu'elle me 
range au-dessirs de miUe femmes plus 
jolies',-enm)accordantle cbarmant pou-
voir d'inspirer une pass!on. 

Cruel que :Vous êtes F pour.quoi me 
rapr,elez-vous l'idée des fleurs? Fen-' 
vie maintenant votre: épais-climat; :chez, 
vous la terr.e .~sl en ce moment cou~ 
verte .de ces aimables dons du prin
temp's, et près de nous ce n'est qu'une 

plaine uniforme de neige. Nos petits .... 
. -, 
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1-µaîtres sont dans lè plus grand em
barras pour faire des comparaisons. 
Vous pouvez comparer vos belle_s aux 
lis de$. v;:illons ; mais nous , pauvres 
exilés ., nous n:a vons rien au tour de. 
nous qui, avec l'idée.de blancheur, ne 

donne en·même temps celle d'un froid: 
de glace. 

C'est là le seul re_proche que je puisse 
faire au Canada. L'été est délicieux ; 
l'hiver est agréable, malgré toute sa 
rigueur; mais, hélas !l'aimable et doux 
printemps n'est pas ici : -nous passons 
de l'hiver à l'été_ dans un insta:ut, et' 

n_ous perdons_ la saison charmante des 
amours. 

-Un_e le~tre de l'idole chérie de nies 
pensées , à laquelle je-- suis forcée de 
répondre sur-le-d1amp. 

Adieu , mon cher Temple; c1;oyez 
· kl'amitiô sincère de votre àffeclionùée 



LETTRE CXXVIII. 

]11iss Fernior, au capitaine Fitzgerald,, . 

Ü u r, je vous en donne_ la permis
sion ; vous pouvez venir cet après
dîner : il y a que]qüe chose d'assez 
intéressant dans le désordre ·de vos 
idées ; et comme mon père doit passer 
la soîrée à- Québec , j'aurai besoin. de 
distraction.-Cela pourra aussi exercer 
un peu· Pùmocent babil des miss de 

. Quéhec ; un tête-à-tête avec 1~1~ IrLm
dais de bonne mine est un sujet qui ne 
peut échapper à leur sagacité. 

Adieu, jusqu'à ce soir. 

BE CL F EU:IOn. 

IH~ 
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Miss Fermor~ à mistn'ss Templea 
Sillery, 20 avril. · 

A PRÈ_s la longue lettre que je viens 
d'écrire à vos ch~res amours, vous ne 
c9mptez sûrement pas , Lucie , que 
cette fois j'en adresse une semblable à 
votre Seigneurie. 

;f e suis bien aise que vous ayiez pris 
sm~- Tf:!mple un si puissant empire. Les 
plus sages, les plus bizarres , les plus 
graves et les plus étourdis, seront tou

, jours nos esclaves quand nous saurons 
les conduire avec adresse. 

'Je me propose de fai~e , pour le gou
vernement des ·maris, un code de· lois 
que je ferai traduire, dans toutes les 
laugues modern.es ; et je crains bien 
qu'il n'ait infiniment de succès dans le 
monde. 
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Savez-vous que je suis plus :sottè 

que j~e ,'ne l'imagina-Ï~ ? Voffs vou'& 

rappelez que j'ai toujours aimé beau
coup les eaux parfumées; je les avais: 
quittées. dernièrement , dans la fausse 
-persuasimi que Fitzgérald les crai= 
.gnait : ]1é bien ! hier Je lui entei'îcls 
dire Je contraire , ,et., sans y penser , 
je vais ·machinalement da11s m.a cbarn
hre metti'e de.l'eau-de-lavande sui·_nTou 

mottchoir. J:ai quelque :fniyenr qu,e c:e 

ne süÏ.t le symptù1m: tF1me folie se11ti
mentale ;·maiscommè .il me paraît asse¼ 
doux de s'y livrer, j'c ne cherche pas. 
\ ' . a m en •garant1r ... 

11 fait aujomd':hni ·un lemps déli
cieux, quoique la neige couvre encore 
la terre ; rnais la chaleiir du jo11r -cause 
nn dégel si considérable , qu'il nous 
serait impossibl~ d'aHer à Q~1ébec main

tehant. Je vais êlre confinée une s,e-. 
maine au moins à 'Sillery, et je n'ai 

pas Émille près de moi ; je meurs de 
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<lésoeuvternent et d'ennui. Fitzgérakl 
:s'aventure encore à venir, au risque de 
sa tête et des jambes de ses chevaux ; 

, mais le ctanger où se-trouvent pour moi 
ces paùvres animaüx me fait tant de 
compassion,, que j ê lui ai signifié l'or;.., 

,dre de leur laisser quelqùes jom;s de 
repos , pendant lequel temps je me li-

-vrerai toute entière à l'étude·, à la con- · 
templation , et peut"'."être un peu à de 
petites. critiqu~s avec mon père qui 
est dix fois plus c~agrin que moi· d'être 

· enfermé à la maison : je me propose 
de lui gagner une petite fortune au
p~quet , en attendant que la société 

-puisse venir1moüs distraire de notre 
solitude. 

Adieu~ :Je· me sens d'une paresse 
_ extrême ce matin, et je ne puis écrire 
lime ligne de plus. 

Votre amie, 

BELL FE1uron. 
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-L E T T R E GX X X. 

Le capitaine Fermor, au comtede-;r,~~. 

Sillery_, 20 avril, 

MoNSEl,G~EuR, 

J'arrive de la citadelle, où quelqu'un 
m'a propbsé d'aller voir le dégel de fa 

· glate, et je viens d-'avoir sous les yeux. 
un spectacle auss1 majestueux , aussi 
beau en lui-même; qu'il m'était agréa
ble par la douce idée qu'il renouvelait 
nos · communications avec rEurope , 
après une si ~ongue interruption. · 

Avant que je n'eusse vu se détacher 
cet énorme corps de glace dont 1a for
me ressemblé à un pont de Québec , 

· au Point-Levé, je n'imaginais pas qn~ 
cet objet fùt digne'd'aucuhe atte1ition; 

je peùsais qne fa glace se rornp~lit in-· 
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sensiblement, et se fou<lait peu à- p~u 

tous les jours , selon l'influence_ du 
soleil et la chaleur de la température ; 
je croyais que nous reverrions la riYière 
navigable , sans avoir remarqué par 
quels degrés eile l'était devenue. Mais 
j'ai vu que la grande riflière , · comme 
les Sauvages· l'appèlent avec raison, 
conserve sa dignité dans cette circons..: 
tanc.e, ainsi.que dans toutes les autres, 
et montre sa 1wble supériorité sur ces 
petits courants d'eau que nous hono
rons en Anglctefre du nom de riYière. 
Le grand sublime _est le carac

1
tère <le· 

ce monde occidental. La haute éléva
tion des montagnes , fa grandeur des 
lacs et. des rivières , Faspect µrajes

tueuxf~s rochers-, dont le sommet pré
sente une v·ariété pittoresque de buis
sons et d'arbres de tonte _espèce qui 

forme~lt une <ligue à la rivière ; tous 
ces tableaux. magiques sont tels , que 

nulle ·expression ue peut en ·rendre la 
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beauté ; ~m peintre ~n · paysage pour
rait ici donner tout à son g:ré carrière 
à son imagination; il trouverah dans 
ces lieux des idées qu'il ,chercherait 
vainement dans nos climats. · · 

L'objet qui vient <le · frapper mes 
regards a toute la magnificence des 
contpées_ américaines. 

La glace , près de la ville, ou , pour 
m'exprimer dans le style canadien , . l'e 
pont de glace ayant , ·sur près- de six 
pieds d'épaisseur, plus d'une lieue de 

·longueur, résiste long-temps au rapide 
courant qui semble vouloir le forcer 

- dans ses limites. Plusieurs circonstan
ces nous préparent à I'arri-vée de, cet 
événement , si je peux m'e;primer 
ai'nsi , et nous font redouter l~s acci
dents qui peuvent en r:ésulter, près 
d'un mois avant que la glâçe n~ rompe 
sa barrière. Cbaquè jour où l'air s'a
doucit, vous êtes effrayé pour ceùx 
que vous voyez s' ej.poser à la traver-
, 
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·ser e11 voitpre; et cependant up.e seule . 
nuit de gelée lui redonne tant de force, 

que les dames·, et même les plus timi

dès; ne craignent pas de s'y hasarder;_ 
elles, y vont en partie de plaisir, quoi

_qu'au retour rlles- soient très-alarmées, 
s'il survient dans le jour une chaleur 
extraordinaire. 

Pendant cette dernière quinzaine sur

to11t, les craintes sont <leven_ues très-sé

rf eus es; l' œil pouvait cli8-tinguer, même· 
à u_11e distance considérable, que la 
gface ~-'amollissait et se détachait dù ri
vage ; et chaque -pas menaçait de la 

mort ceux quiavaient1 la témérité de 
la traverser : chose que la plupart des 

'habit~nts continuai~nt de faire jusqu'à 

te que deux ou trois des plus hardis 
n'èussent pàyé de leur vie leur füneste 
imprudence.· 

Du moment où la glace n'est plu15' 
un pont sur leqqel vous voyez tout le 

monde courir en foule pour ses affo.ires 
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ou ses plaisirs, chacnn épie- avec une 
ardente impatience l'heureux instant 
où elle doit se détacher entièrement, 
et rompre la barrière qui fermait toute 
entrée aux vaisseaux; chacun se réjouit 
de l'idée que nos relations avec tous 
les pays vont être rétabli€s après avoir· 
été si. loilg..-temps comme exclus dn~ 
monde entier. 

Enfin, nous sommes' arrivés au mo
ment tant souh~ité, et -nous sommes 
allés , avec une foul~ prodigieuse des: 
deux sexes et de tous rangs, attendre 
cet événement , sujet de si gr:and~ 
joie ; nous étions sur le sommet du 

-cap Diamant, et nous avioBs -la pers~ 
-pective de quelques lieues au-.dessus et 
au bas de la ville ; près du cap ,Diamant 
la rivière était ouverte, et la ràpidité 
du courant d'eau qui s'était fait un pas-_ 

_ sage- sous le pont transp::rrent. était si 
foi::te, qu'elle a continué jusqu'à près 
d'un mille à se faite jour._ 

111., 5 
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Nous restions immobiles avec_ toute 

l'ardeur de l'attente : le flux paraît; il 
arrive avec une rapidité surprenante; 
l'énorme' pont de glace ·est ébranlé : 
cependant il résiste encore. à la force 
de l'eati ;_ ·le flux se retire ; il fa-it 
uüe paùsë, s'arrête un· moment, eu-· 
suite il vient de üouveau, r~doublaut 
de furie, et fimmense corps de glace 
se· détache des bords de Jarivière. 

Une·vastè plaine dé cristal ·paraît en 
mouvement; · elle s',a:vance · d'un pas 
lent et majesù1eux; · les langues de terre· 
qui·seprolongent dans la rivièrè, gênent 
un instant son passage ; mais le poids ' 
énorme:·d'un corps si prodigieux, con
dtiit par un couraii.t d?eau rapide.; en-· 
traîne avec :une force irrésistible tout 
ce: qui>peut arrèter sa marche. 
, _Aucune expression ne \')eut rendre 
l'aspect·magnifique de la rivière lol_'s-

. qu'elle vient de s' puvrir, qùe chaquë 
minute éloigne la perspective de ce 



vaste corps transparent , jusq~' ,au mo
ment -01)., passant le Point-Levé, _il se 
dérobe à la vue comme un éclair, et 
ne laissé devant vous qu'une immense 
plaine .d'~u; les yeux sont frappés .de 
1;t beauté d'un tel spectacle , et l'ima
gination se livre avec ravissement à 

l'idée que. nos relations di:r.ectes avec 
l'Europe, sont rétablies après une in~ 
t-erruption de plusieurs mois; ,cette 

heureus-e époque en rappèle une :autre 
nort moins douce , .celle où 13:_ nature 
va renaître; où la terre, ouvrant son. 
sein '.fertile .à la verdure , · aux fleuts 
"printannièr~s, viend_ra.de nouv.eau char
mer nos :regards de ses productfons ri~ 
ches et variées. ~ 

Je n~ vous ai donné :sans doute qu'une 
-description très~imparfaite de 1a scène 
qui vient d~ se passer devant moi; mais . 
elle m'a fait une telle impression, qu:il 
m?était impossible de ne pas essayer de 
vous la rend11e-. 
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~-i le-tableau qtîe je VQns en ai fah 
peut vous donner une légère idée de ce 
9:u' elle doit,être en réalité, votre Sei~ 
gneu;rje pensera sûrement avec Inoi, 
,que les intempéries de l'hiver offrent 
ici la sublimité qui car~ctérisf!- ~- un ~i 
paut point ces~qmtrées. 

Dans nos pays, les changements d~
~aison s'opérant· Jep.tement et par de':" 
grés, ne produisent qu'ün léger effet ; 
mais i_ci :rien n!y prépare d'~vance; il~ 

:vièrien~ tout .... à-coup -et si violeinID.ent-, 

qù'ils saisissent -l':1me et lui caufont ~ 
~wec leplaisjrinattendude ceueprompte
:révolutiqn, tout ce quela vue d'un-grancl 
~pectacle peut inspirer de nople à, rïm~~ 
stnation. 

J'ai l'honneur- d'être, 

Monseigneiu, 

Votre, etc)' 

~vv1LL!AM FEIU'10Rr 



LETT.RE :CXXXL 

Miss Ferm.br, à mistriss Témplei> 

22 avril. 

S Ac N .s doute, ma chère , ~vous a-vez 
bien rais:on; une religieuse peut être; 
à plusieurs égards, moins malheureuse 
que certaines femmes qni vivent dans 
le monde; sa position est, selon moi , 

• lm paradis ·, comparée à celle d'une 
femme délicate et S€nsible , dont 1e 
mari n'est pour elle qu'un objet d'aver.,; 
sion et de dégoût .. 

'La cruauté de quelques -parents qu~ 
l'on voit ici sacrifier leurs enfants ~ 
l'avarice, en lés faisant entrer de force 
ou pa:r séduction d:ans les couvents, 
~1e frapperait encore davantage, si nous 
·n'avions pas en Angleterre beaucoup 
trop d'exemples de la même inhumtl'=' 
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nitê, quoique dans un genre différent 
de ceux qui marient leurs enfants-contre 

leur propre inclination. , 
- Votre lettre me rappèle ce qu'une 

Française , fomµ.ie mariée, me disait 
un jour à .ce_ sujet : 

J'étais fort préveJ?,ue contre les cou
.vents', et je citais particulièrement une 
clause cruelle qni me paraissait sans 
iéplique~ c'est que ce malheureu~ 
état , quoiqu'on n'y fût qu'après un 

te~ps d'épreuve ; · n' étah .pas une re-' 
traite, et ne pouvait· être regardé que 
comme une prison perpéttielle , puis-
\ . 

qu'on · y était pour l-a vie. 
Madame de H-;:-;: me répondit promp

tement: <~ Et le mariage n~est-il pas aussi 
l> pour la vie ? · 

» Cela est vrai, Madame; et ce qu'il 
>-> y a de pis, c'est qu'on n'a pas un an 
>, de noviciat pour s'y préparer : 

>> Je ne peux nier la force de votre 
>) argument • .n 
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Depuis, je n'ai plus osé parler de 
couv:ents devant m~dame de Hid<O, 

Entre nous, Lucie , convenez qu'il 
est assez déraisonnable qüe des gens 
s'unissent par · des ·motifs sordides, et . 
s'étonnent de n'être pas helll·eux; chez 

._ les esprits délicats, l'amour estrarenîent 
fa.suite du mariage. 

JI n'est pas tout-à-fait sûr que les 
noeuds de l'hymen, f~nmés sous les aus ... 
pices de l'amour, rendent constam--. 
ment heureux; mais il me paraît im-

. possible que, dans un lien de simple 
convenance, les ames deviènentjamais 
capables d'une tendresse aussi vive. 

La plus grande partie du monde , 
observez,-le '.bien, Lucie,· n'est corn~ 
posée que dé corps sans âmes; du moins 
ne sont-eHes qu_e de l'espècé brute ou· 
végétale; à cett"e sorte d'êtres, l'amour 
et le sentime:q.t sont absolument inutiles: 
-0és pour passer le chemin de, 1a vie 
dans une di:spôsition habituelle d'apa, .... 
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tllie d'iàdiffér~nce, il ne leur importe 
guèr~ dans quelle sodété ils- font Je 
·voyage. 

Qu.ant à nous , ma chère , nous 
sommes l'une et l'autre d'une nature 
un peu plus éveillée, et par cela même 
il est très-essentiel que le sentiment le 
plus cher nous lie à nos époux; la rai• 
·:Son en est que nos âmes étant de l'es
pèce active, ne peuvent jamais rester- · 
dans. un repos absolu ; si nous n'avions 

. pas pour eux ce genre d'attachement, 
il serait fort à craindre qu'un autre ne 
parvînt à nous finspirer.' 

. Tel est mon avis~. Lucie; et, malgré 
tout ce que peuvent dire le~ grai.1ds pà
rents, les vieil1es filles, les tantes, etc., 
de l ïu<lécence qu'il y a pour une 
jeune. personne à distinguer un _homme 
d'un autre , à ressentir, du penchant 
pour lui avant le mariage, je pense, 
moi, que c'est la meilleure sauve-garde 
_q11' elle puisse avoir de sa vertu; et celle 



( 53 ) 

qui , de sa libre volonté , par de pru.., 
dents calcu]s d'intérêt, accepte la main 
d'un homme p~ur qui eJle n'éprouve 
que du dégoî1t, se couvre à mes yeux 
de tout ce que le mépris a de plus vil. 

Je ne puis encore m'empêcher d'ob
server ici que le véritable but de J'é ... 
ducation moderne paraît- être de dé
truire les meilleures impulsions du 
cœur, l'amour, l'amitié, la bienveil
lance, et de mettre à la place des prin
cipes sociaux, tous ceux d'1,1n sordide 
intérêt : les paren,ts, dans leurs ,vues 
sâges , croient fort utile pour leurs 
enfants de chercher à déraciner d-e leur 
coeur ces affections qui ne s'eraient diri
gées que sur des objets personnels, et 
qùe le ciel nous donna comme des· 
moyens de bonheur; i]s ue con.sidèrent 
pas que le succès d'une telle entreprise 
est fort douteux, et que s'ils réussissent 
ils ôtent de ]a vie toutes ses douceurs, 
et la réduisent à un cercle ennuyeux 
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'.tde jo~1rs monotornes que l'on pourrait 
tout au plus regarder comme une -végé

tation. 
Si mes idées à cet égarl sont justes, 

le coeur de l'homme est naturellement 
vertueux; et je crois que le but. de 
l'éducation est moins de ùous donner 
de' bonnes impressions, que de perfer
tionrier celles que la nature a mises en 
nous, et de. nous prémunir contre Jes 
mauvaises , qui sont presque toujours 
acquises hors de nous. 

Ainsi finit mon sermon. 
Adieu , ma chère. Votre · sincère 

am:i!e, 
BELL FE~l\'IOR. 

On m'àpporte une lettre <le votre 
frère; en vérité', le pauvre Rivers a 
tout-à-fait perd:u le sens ; · Émilie con
sent à recevoir sa main, et l'on imagine
rait, à ses transports de joie, qu'il est 
le-- premier à qui le bonheur du lien 

conjugal eût jamais été réservé .. 
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Ji va près du lac Champlain fixêr le 
eentre'de ses États , ou plutôt.de ceux 
d'Émilie, car je vois qu'elle sera la 
princesse régnante, et lui seulement 
le premier ·c_onseil de sa majesté. 

· Je vais aller a Québec; deu:1 ou trois 
jours de sécheresse ont rendu les che~ 
mins praticables pour les voitures. Fitz .. 
gérald est vèrw me chercher~ -

Adieu •. 
Huit heures a'u soir. 

Me voici de retour; j'ai vu Émilie, qui · 
est la plus heureuse des femmes ; elle; a 
reçù des nouvelles de votre frère. Qùel 

· feu dans ses expressions ! toute sa letti;e 
respire ia tendresse la plus pà~sionnée : 
q~e ne sont-i]s plus aimés de la fortune! 
Je ne jouis que faiblement de les voir 
fixés dans le Canada ;mais je crois que, 
pour le bonheur _de vivre ensemble, 
ils consentiraient_ volontiers à s'exiler·
pour toujours dans un désert de l'Is
lande,, 
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t ET TR'E _CXX_XIT~--

:Le capitaine Fermor, au cotntede*-'tc.*. 

Sillery; 28 avril,_ 

MoNSEiù.NEi1n, 

Le plaisir que lhomIQe trouve natu .. 
tellement dans les voyages, vient saus 
doute de cet amour de la nouveauté, 

~cl e ce charme-inexprimable -qu'il éprou"" 
-ve à concevoir de nouvelles '.idées; c'est 
une passion qu'il ~pporte en naiss·ant_, 
qui se décou'fre en lui dans toutes· les 
occasions, depuis l'enfance jusqu'à l'âge 
le plus avancé , et qui est la pre-ipière 
et la dernière de sa. vlè. 
_ Il n'est tien au monde que l'esprit. 

-_humain'craigne autant qu'un état_d'inac~ 
tion,; le grand secret pour trouver ]ë 
bonhèur, est d'entretenir une activité 
continuelle, sans toutefois lui donner 
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ces -violentes secouss-es. qui passent ,les 
bornes de ~on pouvoir , et d~t:ruisent 
ses moyens de joui~sance; il est bon 
de l'exercer , Q1a,is non d' épuis·e:r ses 
fo~ces p::.tr un travail trop· actif~ 

On pourrait considérer le vice comme 
une Ill-aladie de l'ïlme; l'inaction-, sa 
-létargie ; et Ja passion, gu_i.dée p::.ir fa 
vertu; son baume et sa vie, 

J'ai le plaisir' de voir }a coquetterie:de. 
µia fille faire pl4ce à ,me tendre affectioq 
pour un jeune borpme très-èstini:a:ble/ 
qui, sous tout:; les rappo1~ts, seJ,Dble fait 
pour laren<lre beur~u~e, Sa- fortune est 
aisée.: c'e~t un gentilhmnme plein d'hon'." · 
neur et de mérite; et c~ qui me pré~ 
yientpeut,être pl.us encore en ea f~.veur! 
,c-'est qu'il est de ma profession!" 

Je fais mention de la dernière . cir~ 
~onstance , daus le desseir;t , de pri~p 
votre Seigneurie de vouloir bien l 'ho'.I" 
pQfer de la protection. que votre bonté 

m,'a.yait offePte si généreu$e~ent :pP~ 
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lui procurer une place de m:;ijor qrt''il 
s'Ollicîte, et que votre Seigneude vou
lut bien me promettre; comme la situa
tioh actuelJe de· l'armée ne me fait pas· 
un devoir d'y rester attaché, je me 
détermine à la. quitter et à rne retirer 

,dans mes foyers pour jouir de ce doux 
ét~t de répos que l'on apprécie tant à. 

,mon âge. Je suis en traité particulier·. 
avec un gentilhomme pour la résiliation 
de ma compagnie, et je me propose 
dè 1·etourner en ,.Angleterre par le pre
mier vaisseau,, pour y faire accepter 
ma retraite ; · sur ce point comme sur 
l'objet qui regarde l'avancement de 
l\tl. Fitzgé1,ald, je ne craindrai pas de 
solliciter la généreuse amitié dç votre 
Seigneurie. 
· J'ai pris tous mes arrangèments avec 
Fitzgé-rald; ·.à l'insu de Bella; qili n'en 
a pas le moindre doute , et il cherche 
à gagner son cœul' 1 à l'intéresser dans 
Je\mcèès de ses vœu_x, .sans ·que je pa,., 
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:raisse en avoir aucune connaissance; 
il va me· faire sa demande en forme, 

quoique nous fu,ssions 4éjà d'accord. 
sur tous les points. 

Tout ce qui ~·egarde cette affaire, 
ainsi que rnon projet de quitter l' ar
mée, son~ encore des secrets pour ma 
fille. 

Mais je reviens au:x questions que 
votre Seigneurie m'adresse au sujet des 
Américains; je veux dire ceux de nos 
ancienn~s colonies ; mon opinion , à 
cèt égard, est conforme à ce que j'en 
ai toujours ouï dire; ils me, paraissent 
mi peuple ignorant, sauvage, opiniâ
tre, intér~ssé, et cependant hospita
lier. 

Ils tièhent fortement à leurs idé•es, 
mais· plus encore à leur intérêt, pou~. 
le soin duquehls ont une adresse et une 

sagaci~é qu'on ne peut se-figurer; quant 
à ce qui regarde toùt autre objet,· je_ 
les cro~s naturellement inférieurs aux 
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Européens; la différence d'éducation 
péut en être la première cause , mais 
encore il serait difficile de s'en con
v~incre. 

Je suis de cet avis, qu'ils n'auraient 
pas refusé de se soumettre à nos lois, 
ou dispùté c~e,z eux le pouvoir de la 
législation , si , d' abortl on n'eût aigri 
leurs esprits , dans une chose qui tou
chait de si près leurs intérêts, la con
trainte établie sm; leur commerce avec 
les établissements français et espagnols: 
commerce où 1' Angleterre fit un béné
fice immense, et qui ne coûta de pertes 
,qu'à un très-petit nombre de .riches 
colons de l'Inde occ_identale. 

Chacun des avantages que nons "don
nent ces coloniés est centuplé par le 
commerce des Américains; ce sont les 
abeilles qui vont chercher au-dehors· 
le miel dont elles enrichissent la ruche 
qui leur offre un abri. 

Lever sur eux des contributions-im-
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médiatement après que l'on a restreint 
leur commerce, est à mes yeux dessé.., 
cher la source, et vouloir qu'elle ait 
toujours son cours. 

Cependant il est nécessaire de mài11-
tenir la dignité_ du gouvernement.' 

Une bonne mère consulte l'intérêt 
~e ses enfants, mais ne souffre pas· que 
son autorité lui soit disputée. , 
· Il me semble qu'un mélange adroit 
de douc,,eur et de fermeté doit ramener 
irifailliblement au vrai sens de leur de
voir ces peuples e11traînés par lUl ca~ 
racfère violent et des vues ambitieuses. 

Monseigneur, 

Votre , etc.i , etc~ 

Ill. 4 



L~ETTRE 'GXXXIIL 

Jf{/iss Fermor,.. à mistriss Templeo-

Sillery,, 5 mai. 

JE viens·.encore d'obtenir de mon Éi:ni
Ti~· son retour auprès de moi, et nous' 
voilà de nouveau réunies, à ma grande· 
satisfaction;, car ie ne suis rien, et fü!' 

sais que m'ennuyer sans elle. Comme: 
Ies routes sont déià très"'."bonnes, nou& 
passons presque tout Te temps à nous, 
promener à pied- ou à cheval; et nous 
cherchons autant que possible ~. nou& 

égayer, en att~ndant le retour d_e votrn 
:Lère qui est à, la reeherche d'lme pro
priété"" 

La végétatfon est, dàns ce pays,, 
d'une activité surprenante ; quoique 
les montagnes et les collines soyenti 
encore c~uvertes de neige, et que l' ou 
,en trouve mên~e dans les vallons, touB 
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les arbres et les buissons de la cam-· 
pagne et des. bois sont ·déjà en pl~i1{e 
verdure, et la terre s'ernbellit de toutes 
parts de mille- sortes de fleurs, dont.· 
l'aspect varié charme les yeuXo 

Il est extrêrnement agréable de voir 
les fraises et les pensées se faire jour 
au milieu de 1a neige .. 

Émilie et moi, nous sommes en chan.,, 
tees de n6us retrouver après une p~tite 

f • , '_ •- • e 

separat10n; c est on_e .vraie JOmssancè 
.pour nous , que celle· de pouvoir en
core de nouveau nous entretenir'. mu
tuellement de nos amants; no1:.1s avorni 

J ' • • ./ • 

été près d'un mois éloignées l'une de 
l'autre, sans avofr eu fa consolation. 
de trouver une amie . avec qui nous 

'puissions extravaguer tout à notre àise, 
et nous nous en dédommageons, ple~~
:nem ent aujourd'hui .. Fitzgérald vieTut 
dîner avec nous; il ar:rive., 

Adieu. Votre amie, 
BELL FERMOR<F 
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, ___________________ ..,. __________ ! 

LE T'TR E CXXXIV. 

Le capz"tainè Fermor, du comte de**~. 

Sillery , 5 mai. 

Mo;NSEIGNEUR, 

Je viens de m'entretenir, si je puis 
m'exprimer ainsi, lorsque je n'ai pas 
eu l' 9ccasion de placer un mot; je 
viens, dis-je, d'avoir un entretien de 
deux ou trois heures avec un officier 
français qui, pendant ce long espace 
de temps, n'"'a cessé de déclamer avec 
'Une volubilité surprenante, sans pro
férer une sy Habe qui puisse intéres
ser, même récréer· ses auditeurs, et, je 
dirais p~us , sans exprimer rien qui 
méritât le nom de pensée. 
'Je- crois que les gens qui n'ont pas 

·une idée hors de la route commune, 
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sont généralement les plus grands par"' 
leurs ; et la raison , c'est que la puéri
lité de leurs pensées ne les rend pro
pres qu'à la· conversation ordinaire , · 
tandis que les êtres doués d'une plus 
vaste intelligence, ont des idées.qu'ils. 
ne peu~ent communiquer facilement 
qu'à ceux dont les moyens int,ellec-: 
tuels sont à la portée des leur.s. 

Cette observation pourrait être un 

argument qui servirait à prouver la su
périorité de notre génie sur celui çles 

· femmes , puisqu'elles sont en général 
plus grandes parleuses que nous , si 
nous ne :voulions cc_:msidérer les limites 
ét~oites dans lesquelles nous avons bor
né leur éduca~ion frivole. Lesfo'.Hnmes, 
entre mille autres avantages, ont celui 
d'acquérir plus de sublimité , ainsi 
•qu'une plus grande variété dans iles 
idées. 

Les femmes qui font leu:c société habi
tuelle de celle des hommes, sont en géné-, 
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taI d'uh entretien beaucoup plus agréa .. 
ble qu'eux-mêmes; cela prouve ce dorit 
elles •Seraient capables,· si leur. éduca
tion développait toutes leurs fa,cultês 
morales , · p•uisqù' eU~s profiterit avec 
t~nt d'avantage de. ce moyen acciden
tel et limité d'acquérir d,es connaisd 

1
sances ... 

Mais 'je suis très-persuadé .I que Jeg 

deux sexés gagnent également dans la 
société l'un de l'autre; il existe dans 
leùr convers•ation nn mutuel désir de 
plaire, restrein_t par la politesse qui, 
présènte toutes les qualités aimables 
de chacun dans let~r plus beau i,our .. 

Elevées d'âge en !ige dans l'igno
rance , les femmes ne peuvent presque 
rien apprendre de leur sexe. 

J'ai souvent pensé. que c'était Ia.rai
so11:- pou~ laquelle les jeunes ~pers,onnes 
àppa;r~en.~nt_ aux militaires, soùt en gé .. 
néral plus agréables q~1e · les autres, 
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femmes d'ùne même c~asse et d~une 
même éducation,;•• 

Je serais presque tenté de citer à ce 
suje-~ ma fille comme un exemple ;: 
mais je ·connais l'aveuglement et la p'ar
tialité des premiers sentiments de fa 
nature, etje tairai: ce que la tendresse· 
·paternelle voudrait me dicter ... 

Je suis affecté de ce que votre Sei~
gneurie me mande au suj etde miss Hic*; 
je sais qu'elle est imprudente., mais je: 
Ia crois vertueuse ;. une grande viva.-· 

· cité de caractère ·l'a toujours entraî
née à commettre des inc~mséquences,,, 

_ Cependant permetteZ-môi de vous;. 
observer, Monseigneur, qu'il y a beau=· 
coup desé--v:érité à fixer le· cara,ctère sm ... 
la conduite que l'on peut tenir dans un 
âge où l'on nesaitJ)asapprécie:r·les, c.on
séquences de ses acti@ns, ·e_t lorsque la 
vivacité , l':inexpé1?Ïenee de· la jeunesse 
nous conduisent à fairemi1le chos-ès-in-
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considérées dont nous rougissons lors
que l'empire de Ia-rai~on commence. 

La franchise et cette confiance aveu
gle des premiers temps de la vie nous 
abusent trop souvent dans le choix de· 
nos lîaisons; et tous les sentiments no
bles et généreux ,qu{ peuvent caracté
riser les meilleurs_ çœurs, aident en
cqre à prolonger l'illusion. 

Je connais parfaitement cette jeune 
miss H ~i< , et je suis persuadé que si 
la· conduite de son père à son égard 
était celle d'un ami ; s'il employait la· 
douceur de l'indulgence et de la tendre 
affection pour la détourner d'un choix 
si peu digne d'elle,; il y réussirait in
failliblement ; mais s'il· b · traite avec 
dureté , elle est perdue pour jamais: 

· Il est trop sévère dans sa manière 
d'être avec elle, et trop rigide dans 
ses principes de morale. Qù'il apprène 
donc que l'intérêt de là vertu exige 
qu'elle soit représentée · comme elle 
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est, do)1ce , - _aimable, :gracieuse , et 
répandant le plaisir autour d'eHe. Le 
_ciel nous créa pour être heureux , et 
pour contribuer au ·bonheur dé nos 
semblables. ILn'existe de vertus réel
les qüe -les vertus: sociales. 

Ce fut l' enne.mi du genre humain qui 
jeta sur nous le .voile obscur defa su
perstition, et voulut nous persuader 
que l'austérité, la misère etles priva
tions voloi.1taires étaient dis vertus: 

Si les moralistes avaient réellement 
en vue. l'amélioration de l'espèce.·lm
maine, ils ne chercheraient pas à fer
mer le coeur à toute sensation , , ils 
élèveraient lem· système sur les pas
sia'ns , . sur les affections douces , les 
seules bases .des vertus les plus nobles. 

C'est ·d'après ce mauvais esprit de' 
partiali~é- avec lequel les dévots, da1~s • 
leurs sombres idées et : leur étroÙe 
conception, nous-peignent fa Divinité,. 
que les jeunes gens s'effrayent souvent 

III, , 0 
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. des difficultés qu'on leur montre dans 
· le chemin de la vertu ; désesp,érant 
d'atteindre à ces perfections idéale$ , 

· tout devoir qu7elle impose leur paraît 
une tâche. impossible; et, dans la fausse 
croyance que cette- rout.e est sefoée 
d'épines , ils s'en écartents:ms reLour. 

Depuis- long-temps j'étudie le cœur 
humain avec quelque attention, et je 
crois_ <:1voir la certitude qu~ _ tous les 
parents qui voudrqnt prendre- la peine 
de gagner l'amour de leurs enfants, sé~ 

1·ont toujours l,!:!urs guides et les arbitres 
de leur conduite. 

Je puis en parler d'après une heü
reuse expériepceo Malgré tout ce que 
ma fille peut dire de gaîté de coeur, je 
suis très-sûr qu'elle renoncerait plutôt 
~i l'objet de son choix, que de faire la 
moindre chose qui puisse -offenser un 
pèi·e en qui elle a toujours--trouvé le 
meilleur des amis. · 

'?ne affaire m'oblig·e à terminer !lla 
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lettre, et-je n'ai_ que le temps 'de Tous 

àssurer , Monseigneur, des sentiments 
de · considération avec lesquels j'ai 
l'honneur d'ètre 

Votre ~ès-humble , etce, etc .. 

WILLIAM FERMOR .. 

-~-------------------
LETTRE CXXXV~ 

Miss Fermor, à mi:Striss Temple., 

Sille:ry, 13 mai . 

. M .AD AM E 'Desro-ches vient de nous 
quitH~r; elle retourne au Kamaraskas; 
elle est venue prendre congé· de n.ous 
au :fll?ment de son_ départ : l'émotion 
pénible qu'elle a laissé voir en s' éloi
:gnant d'Émili~ m'a réellementaffectèe .. 
C'est une fort aimable femme ; ·Émilie 
et ~noi , nous n' ~vons pu retenir, nos 

· larmes en lui faisant nos adieux ; ce-
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~ênHant je 'crois bien ·qt1e ·ma dùùce 

-~mien~ estpas, dâIJs lè fond, très .. fâchée 

de s·on départ; êl1e l'aime de bonne 

foi , mais elle ne peut" oublier absolu
ment qu'elle ait-:été sa riva}e-;·et je süis 

persuadée qu'elle n'ës( pas non plus 

fort mécontente qu'èHe s-'éloigne de 

Québecavant l'arrivée de vot~e frère. 
Le temps est charmant; la verdure 

animée d1~ prin·temps couvre 'Ta cam

pagne; les arbres ont développé tout 

]eür feüillage, et l'on ne voit plus de 
neige :que ,sur Je côté_ des montagnes.· 
~fous somUies dans une impatience ar

dente de• voir ·abord~r les vaisseaux de 
notre chère Angleterre.· J'espère que 
ma Lùcie les aura chai·gés d'un volume 
.de letttes pour moi. Nous attendons 
;votre' frère de jour en: jour; enfiri nous 

s'qmmes tout :és-pérance, tout entières· 
à ces doutes attèntes ;· le-moindre bruit 

Hui se fait '~1 la porte, 110us cause un 

µ.;ndre batter:nent de c~ur, dans l'idée 
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qu'on vient nous annoncer l'arrivée 
d'un vaisseau, ou celle de l'être cherio 

Fitzgérald se donne· tant .de peine 
pourchèrcher les moyens de me plaire,,. 
que· je commence· à penser,.qu'il-,y· au

ra_it de· l'inhmn_anité de ma part à lui 
refuser le prix de ses soins, et je suis 
presEJ:ue disposée, par un simple mou~ 
vemeu t de compassion, à sui:v1-:_eJ5eiem+-

1 , , . 
pie que v:ousm avez:montre .a.:v~m ta~i.t 

d'héroïsme. 

Sérieusement-~ L~H;ie , _· le _ mariage 
~st ~me chose 41:-1~- deman,de. peauc,o.~.P. 
êle r,éflexion.. · · 

Adie~. _ Votre sincère amie, 

BELL F.ERMOJl •. 
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LE T,T ll E CXXXVI. 

Miss M ontai'gu, au colonel Rivers o 

Sillery , 14 mai. 

JE suis· <le retour auprès de 1a meil
leure des amies, mon cher Rivers, et 
je puis encore j,ouir du bonheur bien 
doux de parler de vous sans contrainte; 

· elle m'écoute avec complaisance-, .elle 
excuse toute la faiblesse ~e mon cœur, 
ii l'on doit donner ce nom au tendre 
~entiment que j'éprouve,- quand rob~ 
jet qui l'inspire réunit ks vertus les 
plus nobles e~ les plus aimables de son 
sexe. 

Comment aurais-je pu me défendre 
de· vous aimer.? Ces yeux qui savent 
exprimer avec tant d' éloquencè tout 
ce qu'ils veulent dire, ne m'ont-ils pas 

. instruit, dè_s le pre1Uier moment qu'ils 
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rehcontrêren t les miens, que nos · coeurs _. 
étaient faits l'unpour l'autre? J'aper
çus dans l'agrêmènt et la douceur. de 
vos manières une sensibilité qui" s'ac-
_cordait avec la mienne, et que jusque
là j'avais cherchée vainement; je vis cet 
aimable sourire de la- bienveillance , 
l'inçlice et l'émanation de la v_ertu, ces 
grâces nobles d'un esprit saiisfait de 
lui-même par le sentiment de sa dignité; 
enfin cette beauté morale qui reprè ... 
sente l'image de la Divinité. 

Quelle défense avais-je contr~ :vous, 
mon cher Rivers·, puisque le mérite 
qui vous distingue entre tous les hom
mes est tel , que ma raison app1~ouvait 
la faiblesse de mon coeur? · 

Nous avons perdu, madame Desro
ches ; nous étions en larmes l'une . et 
l'autre à son départ; je l'ai pressée 

. contre mon cœur, en ·lui donnant le 
baiser d'adieu: je l'aime, mon ch~r 
Rivers ; elle m'iuspire un intérêt ·que 
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je ne puis vous rendre ; je la voyais -

chaque jour, et j'avais infinimerü de 

plaisit à •~e trouver avec elle ; vous 

.étiez-. l'âme de nos entretiens ; elle par-

. fair de' vous , -elle faisait v,~tre éloge, , 

et mo~1 cœur éprouvait un charme dé

licieux à:· l'entendre.- Cependant , par

l'me sorte de contrainte que je ne puis 

expliquer, a·m' était impossible· <le pro

noncer votre nom demnt elle·; mais je 

trouvais dn plaisir ·à la voir par l'idée. 

qu'eHk vous était chère , et qu'el1e 

'ressentait pour vous la plus tendre af-

foction. Savez-vous que je trouve un 

peü de ressemblance entre vous deux? 

H y a qüe1quc chose dans son sourire 

qui me 1:appèle le vôtre • 

. Vous avouerai-je cependant t~:mte 

itia faibless·e ? je n,ai jan1ais éprouvé , 

ce même plaisir a la voir lorsque vous 

étiez présent ; loin de là , vos atten

tions pour elle me faisaient de la peine; 

j'étais jalouse de tou~, les regards que 
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vous portiez snr elle-:; je voyais mê'n~e 
ses qualités aimables avec U'l1 mouve
ment d?envie qui détruisait tout le 
charme que j'aurais trouvé naturelle
ment dans sa conversation. 

Je· crains: bien. que Finjustice n'ac
compagne toujours' FamouI', dumoins 
lorsqu'il _a toure la tendre&s'e et la viva
cité de celui qui-remplit,.mon· cœür. 

Mais vous, mon cher Rivers·, vous 
mè pardonnerez cette injustice, puis .... 
qu'elle vous prouve Il.excès: de· ma 
passion. 

Madame Desroches m~a l'~it la pro
messe de m'écrire; oui, je veux l'ai
mer, vaincre ce petit reste de jalousie,, 
et reconnaître le mérite de· l'a plus ai
mable des femmes. · 

PourquQi lui en youdrais - je , mon 
~iveus , de vous voir .avec les mêmes. 
yeux que moi, et d'a~oir une âme dont 
les sentiments ress~mblent à ceux de la 

. . 7 nnenne .. 
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J'ai. remarqué souvent que sa voi~ 

$'altère et s'adoucit comme ..la mieQne 
quand elle prononce votre nom. Mon 
cher Rivers·, vous éti~z fait pour sé
duire. le cœur de toutes lesfemmes. Il' 
y a plus _de charme à vous aimer, n'eût ... 
on pas même l'espérance du moindre 
retour, que l'on n'en peuttrouver dans 
les hommages de tout votre sexe. {'· 

Si je ne considérais que ma propre 
satisfac_tion, je voudrais passer ma vie 
près de vous dans un dé~ert. A-yec v01;is, 
tous les lieux , toutes les sit11atioJ?S , 
même celle de fa plus humble fortüne, 

· me plairaient également , et sans vou~ 
le monde entier n'a rien qui puisse 
faire goûter un instant de plaisir à votre 
tmiliè. , 

Que je voye ces yeux expressifs où 
se pei;nt l'amourJe plus_tendre ! Que 
j'entende cette voix c_hérie qui pénètre 

mon âme, et je suis insensible à -tout 

autre bonheur. Je ne connais rien de 
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«-e qui se passe autour de moi; tout ce 
qui vous est étranger fuit dans ma pen
sée , · comme celle d'un songe au réveil, 
et l'impression s'en efface à Finstant .. 

. Ma tendresse pour vous remplit mon 
âme toute entière , -- et nulle autre idée 
n'y peut tr~uver place; le rang, la for
tune , m~m pays , mes amis , tout ce 
qui doit m'être cher· enfin , ne m'est· 
plus rien , mis en· balance avec mon 

'Rivers. 

]?our votre .prQpre intérêt, je vçus 
supplie encore une fois , mon ami , de 
retourner en Angleterre; je vous sui
vrai , et je vous jure que je ne serai 

- jamais l'épouse d'un autre. Je vous 
verrai comme, aujourd'hui , et noüs 

pourrons toujours entretenir le-doux 

sentiment qui nous lie; peut-être la 
fortune deviendra-t-elle plus favorable_ 
à nos voeux que nous ne l'espérons ~ , 
puiss~-t-elle un jour les s.atisfaire sans· 
uoubler le repos de la meilleure·· des · 
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mères! Mais si v-0us persistez dans 
vo,tre projetc, si. vous voule.z absolu~ 
ment sacrifier toute espèce <le, .consi
dération à -votre tendresse ,. mon cher 
Hivers, je: n'ai plU'S d'autre volonté 
que -fa vôtre. 

Émilîe MoNTAIGu. 

Miss Fermor, à miss Montaigu. 

Sillery, :z o mai. 

-JE süis obligée d'en conv:.enir, ma 
ch€l'.,e Lucie; grâces à mon père, j'ai 
passablement d'instructio11 , surtout 
pour une petite personne de vingt-den~ 
ans.; cependant, vous me rendrez cette 
justice , que je n'ai pour cela nulle 
pédanterie , qu~il n'y a personne au 
monde qui sache moins èn tirer vanité 
que moi ; l'envie elle-même serait for-
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cée d'avouer que je traire l(a:rticl_e des 
rubans et des . col:i:fichets avec autant 
d'. ' F · . ,,importance qu ~me rança1.s_e.· 

Je réfléchissais dernièrement, Lucie, 
car mes idées sont ,en :général un peu 
philosophiques ; je pensais- à t~ut ce 
que l'étude du cœur_ humain aurait d'a
gréable et d'intéressant, si tout le inonde 
employait le 1àngage de la vérité, et se 
peignait aux yeux des autres tel qu'il 
est,. c'e$t-à-dire, si tous1€s hommes 
étaient aussi francs et d'a,ussi bonne foi 
que je le suis ;_ car , je le déclare , · 1:iu~ 
cie, la main sur la conscience, je mé
prise teHeme11t l'hypocrisie, que, tout 
bien calculé , j'ai toujours laissé voir 
moins:de qualités qu~ je n'en :avai~ réel-
lement. , 

Je .crains bien queside voile: qui nous 
cache le _fond des c-œürs ·se détachait , 
nous ne vissions , dans les--meilleu:rs 
(;aractères , un méla~1ge d'erreurs et 
d'inconséquences qui· diminuer~it d~ 
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beauc-0up la vénération quë jusque-là 
nous avions eue pour eux.-

Mon père m'a fait une sage lecture 
ce matin au suj,et des folles étourderies 
de la jeunesse ; je lui rappelais _que 
j'étais. arrivée. à l'âge dès folies , que 
chacun devait avoir son moment pour 
s'y livrer, et que ceui qui s'y refusaient 
dans les beaux jours de leur vie, cou;.. 
:raientgrànd risque d'y sacrifier dans un 
temp~ où ils seraient beaucoup moins 
èxcusàbles. 

-

Mais à propos de folies , je crois, ma 
chère, que je suis disposée à faire celle 
de me marier. 

Fi\zgérald est telleme1:1t pressant! et 
~uis jë. ne sais comment il se fait que je 
ne suis pas heureuse où il n'est pas; il 
faut en vérité que le séducteur ait quel
que chose d'un pouvoir magnétique ; 
sans le vouloir' sans y penser' je SUÎ$ 

presque toujours au lieu de la chambre 
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•où il se ,trouve , et souveQt la chaise 
que j'occupe est la plus voisine de la, 
sienne~ Lorsqu'on forme quelq11es par
ties de jeux, machinalement je suis con
duite à la même. table que lui ; j\~cris 
sur mes tablettes .des pensées douces 
et sentimentales ; je grave son ~om sur 
les a:rhr~s lorsque je crois 1i'être v'ue de · 
personne: dites, ma chère, m'auriez
vous jamais soupçonnée capable d'être 
ridicule à ce point ? 

Me voilà tout aussi folle que la tendre 
et languissante Émilie. 

En y réfléchissant, Lucie, j_e trouve 
qu'il est très-heureux 'que le ciel nous 
·ait donné cette g~ande variété dans nos 
goûts , puisque tous les êtres humaina 
diffèrent tant les uns des aut~es. 

Votre.frère est l~n homme charmant• 
eh bien ! il y a , dans Fitzgérald , une 
sorte de vivacité hardie qiü me plaît 
encore davantage , et , comme il me 
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l'a dit mille fois , -il me trouve infi~i
roen't plus agréable qu'Émilie. 

Adieu; jé vais -à Québec. 

Votre amie, 
BELL FERl\:101!, .. 

LETTRE C¼XXVIII. 

Miss Fermor-, à t(li's'triss Temple. 

20 niai , sept heures du soir. 

Ü TRIOMPHE ! un vaisse~u d' Angle
terre! Vous ne _pouvez , nia chère, 
vous fig.m:er les transports universels <le 
joie que s-a vue a causés; tous les ha
bit\:1\nts de la viH,e étaient sur le rivage, 
et contemplaient ·d'un œil ravi l' étran
ger mille· fois bien venu, qui semblait 
s'agiter ,gaîment au milieti des vagues, 
comme s'il avait eu l'idée de l'émotion 
délicieuse. que sa présence inspirait. 

Si ;nous éprouvons une si grande sa ... 
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tisfaction de cet événement , 11pns qui 

.· pouvons conserver pendant l'hiver nos 
relations avec l'Europe par le moyen 
de nos. autres colonies , quelle doit 
être celle des Français qui , depuis six 

mois, étaient absolument séquestrés de 
l'univers entier ! 

Je ne puis i1:naginer m1 sentiment de 
bonJ1eur plus vif que celui qu'ils ont dî1 
éprouver <le·se voir a,insî r~ndus à leurs 
communications avec le monde. 

Les lettres ne wnt-pas encore déli-· 
vrées ; un .de nos gens es~ au bureau, 
de la poste pour les recevoir; nous l'at...
tendons à chaque minute; si je n'ai pas, 

§les volum~s de ·vou~, ma ch~r~ Lucie ;1 

je serai fort mécont,ente. 
Il arrive ; je vole ~1 fa rencontre;. j:e-

n'ai' pas 1a patience de l'attendre.,, . 

Adieu~ Y 0:tre ~nnic ~ 

BELL F ER1\IOrt ... 

P g· S .. J'o i' l'en vcloppc l1 mon adresse;~ 
J;H. t) 
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six lettres de -vous.Je vais en faire lire 
.trois à Emilie , tandrs que je. lirai les 

-autres. Vous êtes charmante , ma chère 
Lucie ; allons , je ne yous accuserai 
plus de paresse. Adieu .. ______________________ ,_ 

LETTRE CXXXIX. 

Mi.slriss Temple-, à miss Fermor. 

Pall-Mall , 8 avrit · 

Aumomentol!_jevousécris, ma chère, 
je reçois votre lettœ du premier février. 

J'y vois, avec beaucoup de peine·, 
la :riou!elle que vous m'apprenez au su
jetd'ÉI:nilie. Sa rupture-avec son amant, 
et l'extrême attachement de mon frère 
pour elfo, me tourmentent au-delà de 
l'expréssion ~ 

Je ne voudrais pas montrer cette lettre 
à wa mère, car je suis sûre que la seule 
idé~ d'\,n marfage qui dev.rait fa séparer 
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·pour jamais d'ttn fils qu'elle a~me tri-_ 
dolâtrie, lui serait très-funeste .. ·y Ons 
ne pouvez , ma chère , vous imaginer 
combien elle a changé depuis son ~é~ 
part ·de l' Anglete:r;-re ;· elle est pâle :1 

triste , abattue , et n'a plus rien de · son 
ancienne vivàcité. A peine mon ma
riage a-t-il pu lui causer quelque joie ; 
cependant, telle est sa délicat~sse et 
l'ardeur de ses voeux: pour son bon
heur,· qu'elle me défend e~pressément 
de l'instruire du chagrin que lui.fait son 
absence , dans la crainte que cela ne 
·dérange ses projets, ne l'oblige à re-
venir _malgré lui, et ne détruise la dou
ceur qrt'il se promettait dans une autre 
exis~enee. J_e I la trouve souveni toute 
en larmes dans sa chambre; elle affecte 
un sourire l_orsqu' elle me voit entrer , 
mais c'est un sourire qui ne peut trom-:2 

per des yeux habitués comme les mie1~s 
à lire jusqu'au fond de son coeur. Enfin, 
ma chère, j'ai l'affreuse idée q1,i'elle ne; 
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vivra pas long - temps, si m011 frère ne 

presse son retour auprès d'elle. Jamais 

elle ne profère son nom sans laisser voir 

un attendrissement qtii me perce l'âme. 
Le porfrait si flatteur que vous me 

faites de cette femme, intéressante, et• 

la grandeur du sacrifice qu; elle vient de 
faire à 1~on frère, semblent. (Q.è repro• 

cher de la cr~auté ~_souhaiter qu'il sur
monte sa tendresse pour elle; et ce-
11endant , BeHa; dans leur position , à 
quoi servi.rait-il de flatter leur affection 
mutuelle , qu'à perdre l'existence_ à 
venir <le tous les deux ? Mais , à to~lt 

événement, je vous prie , je vous con
jure~ ma chere , de presser le plus ar
demment possible le retour d~ mon 
frère en Angleterre; je suis convaincue 
que la vie de ma mère y est attachée. 

l'ai eu souvent la tentation d'écrire 
à rniss Montaigu , pour la prier d' em
ployer .coutre elle-même l'ascendant 
qu'elle a sur.lui. 
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Si elle l'aimé, elle doit désirer sa vé---· 
, rhable félicité , et considérer qu'une 

àme comme la sienne souffrira toujours. 
intérieurement de l'idée que sa passion -
pour elle a été funeste à la meilleure 
de~ mères. Oui, mà chère Bell, sielle 
l'aime d'un attacheme;1t généreux el 
délicat , elle sollicitera·, eHe exigera 
son retour dans sa patrie ; eHe en fera 
la condition la plus chère aux yeux d'un 
amant , celle' de lui conserver sa ten
dresse~ 

Faites-lui part de cette lettre 1 -et di ... 
tes-lui que è' est à son affection po,ur· 
mon frère , à sa générosité , que ie: 
remets'le premier intérêt de ma vie,, 
l'existence d'une mère qui, m'est plus: 
précieuse que' la mienne. 

Dites-lui que mon coeur payera de· 
l'amitié la plus tendre ce noble proçédé, 
que je la recevrai comme un arige tuté
laire , comme une soeur chérie ; · que 
nous vivrons toujours ensemble, et que: 
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j' Clllployerai _ tous les :q:ioyens . qui dé
pendront demoi,pour hâter le moment 
de son union avec mon frère , et . con-. 
tribuer à son bonheur ; que j'ai. plu
sieurs motifs d'éspérer que mes vœux 
seraient bientôt remplis ; mais que si 
elle consent à recevoir sa ,main dans le 
Canada, si elle souffre qu'il exécuteJe 
projet qu'il a maintenant de s'y.· fixer,, 
elle enfoncera le poignard dans le sein 
qui lui a donné la vie. 

Je sais à peine ce qt\e je vous. écris, 
m~ chère Bella, mais je suis dans une 
horrible anxiété, et je n'ai d'espoir 
qu'en vous. Puisse le caractère d'Émilie. 
être aussi noble que vous me l'avez dé
peint I 

Je suis forçée de vous quitter ;1 ma 
mère vient dans mon appartement' et C 

je ne· veux pas qu'elle voye cette lettre. 

Adieu. Votre tendre amie, 

Lucie TEMPLE~ 



_______ ....._ __________ __ 

LETT-RE CXL. 

Miss Férmor, à mistriss Temple. 

Sillery , 21 mars:r 

V O T R E lettre .du 8 avril ' nia chère,, 
est tombée la première eiitre les main$ 
d'Émilie; elle était précisément une 
des trois que je lui avais laissées dans 
notre partage de lectnre , comme je 
vous le disais dernièrement~ 

Ell~ a fait quelques pas dans la 
chambre , d'un air agité et les yeux 
pleins de larmes_, puis elle est sortiè 
sans prononcer une parole._Elle écrit 
ce matin, et je présumè que c'êst à 
vous, car el1e a· demand{quefjour la 
maHe devait partir pour l'Angleterre; 
, et lorsqu'on lui a répondu que c'était 
demain 7 elle a paru s~en Téjoui:r: 

Je suis extrêmement affectée du triste 
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détail que vous me faites au sujet de 
mistriss Rivers ; donnez-lui, en mon 
nom, l'assurance du prochain ,retour de 
votre frère. Je connais trop b~en son 
c,œur et celui d'Émilie , pour craindre 

qu'ils sacrifient le bonheur d'une mère 
à leur propre félicité ; loin de là , il 
,n'est point de _malheur qu'ils ne -sup
portassent plutôt que celui de Paffliger. 

Cependant, je ne crois pas que vous. 
puissiei espérer qu'un attachement sem
blable à celui qui les unit se détruise· 
jamais , un attachement qui est moins 

fopdi sur la passion que sur une tendre . 
amitié, un rapport immédiat dans les
ca~actèr_es, et une sympathie dans tout 

ce qui les con1pose, telle- que l'on n'en 
peut jamais voir de plus parfaite. 

C'esÜl présent votre affaire ,ma chère 

Lucie, de chercher à les rendre heu
reux , et d'éloigner les obstacles que 
l'Angleterre semble apporter à lenr 

, union, ce qui peut dépendre en partie 
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de l'empressement que vous mettrez 
à les rec~voir au premier instant de 
leur arrivée. 

D'après- ce qt.ie je sais des projets de 
votre frère , je pense qu'il soHicitera, 
le consentement-d'Émilie pour obtenir 
sa main avant son <lépart de Québec ; 
mais, ~ans tous ]es cas, vous pouvez 
considérer son retour comme une chose 
très-assurée. · 

Je lui ai fait remettre ce matin toutes· 
vos lettres, et celle de 'remple ; ainsi, 
vous aurez probabiement dê ses. nou-
velles par le même courrier qtŒ vous· 
porte cette lettre: 

Adieu, ma chère ami~; l'heure ine. 
presse , et je n'ai que le temps de vous· 
dire que ie serai toujours toute à vous_, 

nr .. 



C 74) 

LE TT RE CXLI. 

John Temple, au ·colonelRi~'ers~ 

Lonùres, 8 avril. 

LE_ bonheur que j'épl'Ouve dans un 
Hen f?rmé par_le coeur ,. me rend plus 
pénible ·encore l'obligation où je suis, 
iµon çher Rfvers ., de vous détourner 
~'un attachemènt · qui vous promet la 
même félicité avec une femme aussi 

~ 1 • - ~. \. ·, ~- • • ' ' , 

i11tér,essante. que vous. et ~ella nous 
dépeignez- miss Mont~igu. 

Mais je ne puis , moh cher N ed , 
sa1.1s trahi~. notre arnitiê , et sans- ex
poser la tranquillité de ';Os jours ~ _venir, 
vdus cacher plus long~ temps ( quoique 
votre excellen'te mère m'en ait fait la 
défense ) qu'il est absolumeiltnéces
saire à sonrepC?s, et peut-être· à sa vie, 
mie vous abandonniez tout projet d'é-
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tablissement en Amérique pqur revenir 

\ -. - j 

promptement vous fixer eli_ Angleterre .. 
Je sais -que la situation présente de. 

vos affaires ne vous permet ·pas de vous 

lm~r, dan~ votre pays, à cette ·femme 
charmante, ~ansdescendrè du ~,~ing qu~
vous. avez toujours occupé , ~i que 
v-otre naissanoe vpus donne le droit de 
tenir: dans le monde ... , 

Seriez-vous assez mon àmi ,.vousins
pirerais-je assez d'estime pour satisfaire 

mon coeur ' en' agréant une offre' qu'e 
l'ancienne intimité '<le notre liaison 
m'autorise ~ vous faire? Ma fortune est 
com;i~érable , et je· puis en distraire 
une ;partie sans m'imposer le moindre 
sacrifice ; consentez à 'la p~rt:;iger, ~10us 

serons tous heureux_, èt vous pourrez 
' , ~-

assurer le bonheur de votre Emilie ; 
m~ais· vou~ m?avez .déjà:convaincu, p~r 
le refus· positif d'une ptoposjiion de 
cette espèce que, mon amitié -vous fit 
da11s un temps, qu'il 11' existe· pas entre 
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nous une parfaite réçiprocité de sen
timents et d'estime , et que vous ne me 
croyez :pas digne 'cle contribuer en quel
que chose à vot:re fëlicité. 

Je bornerai là mes réfl€x.fons à ce, 
~1jet, du moins jusqu'à nQtre première 
entràue ; j'espère que l'époque n· eij 
est pas éloignée , et que cette lettre 
vous ramènera pieutôt parmi nous. 

Si le tendre sentiment que vous ex
primez pour miss Montaigu potrvait 

- encore se vaincre, sans doute il serait 
mieux . pour ell~ et pour vous de le 
surmonter , puisque la. fortune vous a 
l'un et l'autre moins favorisés quela 
nature; mais si vos cœurs sont ench~î-;; 
nés · par une pùissance irrési~tible , et 
que votre passion soit telle que toute· 
espèce de- considération disparaisse à: 
vos: yeux , venez , mon cher , dans le 
s-ein de l'amitié , et repos~,z - vous sur 
nos s_oins des moyefils: de vous rendEe 
heureux. 
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· Si voüs persistéz à refuser le partage 

de ma fortuùe; au inoinsvons ne pour ... 
rez vous opposer à ce que j'ernploye 
tout mon crédit pour un fr'ère , uh ami 
qu} m'est cher à tant de titres, et dont 
le bonheur est néce8saire à la perfection 
du mien. 

Permettez maintenant que je vous 
parle de moi , je veux dire de la phis 
chère partie de tnoi ... même, votre ai
mable soeur , pour qui ma tendresse , 
loin dè s'affaiblir , augmente 'chaque_ 
Jour. 

Oui , mon ami , ma douce Lucie. me 
pataît sans cesse plus .belle et plus sé
duisante ; son désir de plaire à soi~ 
heureux ·époux , la ren.d encore mille 
fois plus aimable ; l'expression dè 1a 
vraie tendresse donne, même aux traits 
les plus disg~àciés de la nature , un 
attrait qu'on ne -pent rendre :~ l'amour 
embellit toute ]a personne ; il prête 
aux yeux ,plus de finesse et de sensi-
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hilité ; il anime le, teint d'un coloris 
plus vif; il donne au maintien de la di
gnité, de la grâce 'à tous les mouve
ments , et il semble presque a jouter à, 
la beauté-un charme divin. 

Pour terminer cet aimable sujet, ma 
Lucie fut dans tous les temps plus sé
duisante' qu'aucune autre fe~1me ; eh 
bien! elle Fest aujqurd'hui plus encore 
qu'elle ne le fut -jamais • 

. Vous pardonnerez, mon cher Ned, 
à toute l'ivresse de ma passion , vous 
qui ~avez si bien apprécier le mérite d~. 
son objet .. 

Adiett; nous ·sommes ·dans une vive 
impatience· de vous embrasser. 

Votre ami, 

JOHN TEMPLE. 
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LETTRE. CXLII. 
. ' . 

.lff iss Montaigu, à mi'striss Temple. 

Sillery , 2 r mni, · 

Yotre lettre à miss F ermor , que le 
hasqrd _m'a fait ouvr_ir la première , a 
détruit lë prestige dont l'amour .avait 
fasciné mes yeux, .et m'a fatt voir en ~m. 
moment toute. fa folie de ces douces 
espérances que ù1oll' coeur se l)laisait à 
nourrir. 

, Vous me rendez-justice derne croirE! 
incapable de souffrir que M. yotre frère 

sacrifie à mon bonheur le r.epos , .et_ 

moins encore Fexistence de ]a meilleure 
des mères. Je ne doute pas qu'il. ne re
tourne imméq.iatement en Angleterr~ a 
la réception de vos lettres ; mais j'ai 
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tant de preuves de sa tenqresse, que je 
ne · voudrais pas l'exposer aux péni
bles combats qu)il aurait s~ns dqute à 
cette occasion. Il est heureusement ab
sent pot1r quelques jours ; c-et incident 
servira la résolution que f ai .prise de 
partir sur un vaisseau de ce port, qui 
<loit mettre à 1a voile dans le cours de 
]a semaine. . 

, Votre invitation est très-obligeante ; 
mais un instant de réflèxion vous fera 
sentir l'incon ve:11ance qu'il y aurait de 
ma part à l'accepter. 

Veuillez assurer mistriss Rivers que 
son fils ne perdra pas un moment pour 
se rendre h ses vœ1~-x , et que sûrement 
il sera près d'elle peu de jours après 
l'arrivée de cette lettre ; veuil1ez aussi 
lui dire que ceHe .qui_ l'a retenu loin 
·d'une tendre mère , ne se pardonnera 
j,amais le chagrin qu'elle a pu lui causer. 

, Les s,e:11timents. doulo ureu:x qui m'a"". 
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gitent, m'empêchent de vous êcrireplus 

· longuement. 

J'ai l'honnelfr ~'être, Madame, avec 
une profonde estime , 

Votre très-humble et très
obéissante servante , 

ÊMILIE MONTAIGU, 

LETTRE CXLIII. 

Le colonel Ri~ers, à miss' lrl ontaigu. 

Montréal , 20. mai. 

C'EST avec un plaisir inexprimable 
que j'apprends h ma chère_ Emilie que 
j'ai fixé notre établissement dans un 
lieu qui nous offre, sous le rapport de 
l'intérêt, tous les avantages que nous 
pouvo-rn, .souhaiter, _et qui réunit tout 
ce· que la nature a de plus agréable en 
beautés champêtres. 
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Le sol est richê , et les bois qui en 
occupent une partie f)ayeront bien au
delà les frais de leui• exploitation. A 
quelques milles de distance, est une 
ferme habitée par une famille très-in
téressante ; un petit nombre de Cana-

, <liens, qui s'est présenté à moi pour· la 
culture des terres, est engagé à mon 
service; enfin, ma douce Emilie,· tout 
semble sourire à nos 1projets.· 

Je viens de passer deux ou trois jours 
chez un oHicier allemand qui servait 
autrefois dans mon régiment , et s'est 
retiré dans les mêmes vues que Jes 
miennes. Je l'ai vu donna.nt chaque 
jot~r plus de valeur à son petit domaine, 

·par Tintelligence et les soins qu'il ap
porte à la gestion de ses terres. Il a cons
-truit une maison fort agréable, dans un 
goût simple . et rustique. Je ne puis 
vous rendre les délices -qùe je trouvais 
à suivre son intéressant travail; je 
voyais . déjà ma propriété , comme -·la 

' . ,, . 
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sienne, s'embellir par mon industrie ; 
je me représentais mon, Emilie ornant 
ces doux ombrages du charme de sa 

·présence;· je l:;1 voyais, comme 1a mère 
des humai1;s, contempler aveo ravisse
·ment une création nouvelle , qui, de 
ion tes parts' venait s'offrir à ses ·yeux. 
enchantés; et mon imagination se pei..,. 

g~ait en nous l'imag~ de nos pr;emiers 
peres, dans le pétradrn terrestre. · 

· J'espère être rendu près .de vous 
le premier ,· de jui,n-; voudriez - vous , 
mon aimable amie , fixer au lendemain 
~e jour qui doit 'm'assurer une vi1e de 
bonheur? 

Mes Acadjens, vos nouveaux sujets, 
m'attendent à la ~hambre voisine , où 
ils demandent à me parler~ 

Adieu. Que tous les anges veiller)t 
sur mop Emilie, et que l'ardente ex
pression de ma tendresse soit agréable 
à son c0,eur ! 

Edouard RIVERS,~ 



,LETTRE CLXIV. 

JJiliss Fermor; à mistriss Temple. 

Sillery, :24 J,nai. 

EwnuE vous a écrit, ma chère, et de
puis ce moment elle paraît plus calme; 
cependant elle ne m'a ri.en dit de la ré• 
solution qu'el1e a prise. Seulement elle 
a parlé du projet d'aller passer une se-
maine à Québec. Je pense qu'èlle ne 
fixera aucune détermination jusqu'au 
retour çle votre frère, et il ne peut être 
ici avant dix jours. Elle a reçu de ses 
nouvelles; il lui mande qu'il a choisi le 
lieu de son. établissement; ruais c'est 
un objet subordonné à son retour en 
Angleterre , lors même qu'il ·n'y res
terait pas. Je vôudrais qu'il pût- déter
miner mi&triss Rivers à venir -habiter 
ces lieux avec lui. Réellement son pro-· 
jet lui offre de si grands avantages, qu'il 
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serait cruel pour lui d'être obligé' d'y· 
renoi!cer.- Le_ voyage ·n'est rien, et 'le 
climat où règne cons.tammen~ un air 
pur, est Iè plus favorable que l'on puisse 
trouver pour· la santé. 

J ' ·I '' · d e presume que a· cer.emome u 
mariage aura Heu aussitôt après ·son 
retour de Montréal ; qu'ensuite il s' em
?arquera dans. le premier vaisseau qui 
partira pour l'Angleterre; qu'il me· 
laissera , pendant son absence, E;nili~ ; , 
· et que l'année prochaine il reviendra 
près de nous , du moins tel est le plan 
que mon cœur a formé. 

J'aurais bien désiré que mistriss Ri
vel!s s-opportât mieux son é]oignement. 
L'impatience ardent_e. qu'elle a de le 
yoir, détruit tous nos ptojets. Emilie 
et moi nous avions fait, en imaginati~n, 
un charmant petit Eden des bords de 
1a Champlain. Fitzgérald nï'avaitpromis 
d'acheter quelques terres dans ce voi ... c' 

. sillage , , pour être tous fixés dans· le 
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même '. pays ; nous aurions passé de si 
beaux joms, au milieu de notre petite 

11épublique d'amis ! 
Sur_ quoi fa_ut-il compter ,dans cette'. 

ennuyeuse -vie '! Rien d~ _ certa,in, au-; 

cun projet que l'on so~t sûr.d'effectuer. 
Je serais_ en grande disposition de phi-. 
1-osopher ce mati,?· _ 

T,ot.Hes ces joli~s _parties de campa
gne . que nous avions form~es, 1jour 
l'été, les voilà rompues. 

Plus de gaîté.sans votre frère ; il était 
l'âme de tous nos plaisirs. Ce n'est pas 
une chose importante;. mai~ je suis en 
ce moment dans.une situation d'esprit 
qui me fait rechercher to_ut ce qui peut 
m'être un sujet de chagrin. 

, Allons ! que ma pauvre Emilie soit 
heureuse , .et je· ne me plaindrai p~s, 
:même lo,rs:que_ je là perdrais. Je·ne sais 

pourquoi j'ai mille inquiétudes; pom·
quoi tant de réflexions pénibles s' of
frent à mon· idée 7 Si vous connaissiez 
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toute la noblesse de son âme, et l'ama~ 
bilité de son caractère, vous ne sou
haiteriez pas de ron~pre l'attachement' 
qui éxiste entre elle et V?tre frère. 

Elle -part ce mati,n pour Quépec; je 
lui ai promis d_e l'a~cmnpaguer; tout 
est prêt poµr lè départ, et elle n'attend 
plus que moi. 

Aaieu. Je ne puis vous é~rire. ,plns 
long-temps ; j'ai SUf ~e coeur l!Il poiqs 
accablant qui n~ m'a pas quittée depuis. 
votre lettre; c'est la seul.e désagréable 
que j'aye reçue j~mais de ma chère 

. Lucie. Je ne. sais pas trop s,i je. vous 
aime auta~')t en ce moment,_ qu'.'avant · 

d·'avoir lu cette malheureuse lettré; il 
. '~ _, - . . .. . 

règne dans le sty]e une sécheress_e, u11_e 
sorte d'insensibilité_ que- je n'aurais--p~s,. 

a,ttendue' de vous. 

Aclieu. Votre amie, 



.,,,,,,, _____ __. _______________ _ 

·L ~TT RE CXL V. 

De la më'me, à la më'me. 

Sillery, 25 mai. 

JE -suis au désespoir; Emilie, ina chère 
·Emilie , s'est embarquée pour l' Angle
terre. Le vaisseau est pàrti ce matin; 
j'arrive à l'instant.&1 pOTt , OÙ je SUÎS 

allée la conduire. 
J'ai mis en usage tout ce que l'amitié. 

pouvait me suggérer d'art et de persua
sion, pour la décider à rester jusqu'au 
retour d~ votre frère; mais rien n'a pu 
changer 1 sa résolution : élle m'a dit 
qu'elle connaissait trop bien sa propr·e 
faiblesse, pour s'exposer à l'épreuve 
-de. le voir ; qu'elle connaissait égale
ment sa tendresse, et qu'elle- voulait 
faire cesser le combat pénible qui s'é
levait.entre son devoir et son penchant; 
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qu'elle.était absolurnent déterminée à 
ne jamais accepter sa main qu'il n' eîlt 
le libre consentement de s_c! mère ; 
qu'une entrevue à Québec, dans la si
tuation où ils se trouvaient, ne pouvait 
apporter à leur malheur qu'un surcroît 
<l'amertume; que le sentiment le plus 
tendre l'attachait invariablement à lui, 
mais qu'elle ne souffrirait pas qu'il se 
conduisît pour elle d'~ne manière in
digne de son caractère; qu'elle ver
ra:it sa famille au moment de s011 arri,~ée 
à Londres ; •qu'ensuite elle se retire
rait chez une parente, dans le Berkshire, 
où eUe attendrait son :retol!l1r, ptès de 
S§l mère ;·--qu/ eHe -vous a:-va}t donné S'à 

parole, dont rien ne pouva:it la dé
gager, de s'embarquer -dans le premier 
vaissea:r1 qui partirait pour l' A111g}e:... 
terre. 

Elle n'a :pas témoigné la m,oi1nd.re in .. 
quiétude pour d'h~-rnême, an sujet de 
son voy2g e; mais elle .t:rembfait à l'idié:é 

,JJI. 8 
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que son, Riyers pouvait courir quelq11e 
dagger. · 
· Elle· a es8-ayé' plusieurs fois de lui 

écrire'.dans la. journé~ d'hier: ses larmes 

l'en empêd1aient toujours; enfin elle a 

1;epris assez de courage pour l'instruire 

de scm _dessein; mais le ton de sa lettre 

m'a convaincue qu'elle ne l'aurait pas 

-exécuté s'il eût été présent. - · ' 

Elles' est approchée du vaisseau aveè 

un air de tranquillité qui m'étonnait; 

mais /au premier pas qu'eJle a faitpour 

y de.scendre , toutes ses forces l'ont 

:abandonnée; nous nous sommes retirées 

J)récipita1nment· da~s sa chambre, où 

elle a donné un libre cours aux angois

ses de son âme. 
Le pilote avait le mot; à l'instant 

même j'ai reçu l'ordre de m'éloigner: 

elle s'est levée promptement_; et, me 

pressant coiltrè son coeur : Dites-lui 

que son Emilie !o ••••• Elle n'a pu arti~ 

le:r "'lue ces mots. 
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Se n'ai jamais rien éprouvé dfaussi 

douloureux que cett~ séparat.ion. Ai
mez-la,, ma Lucie; qu'elle trouve en 
vous une ten~re amie ! V ou~ n.e pouvez 
lui donner assez d'affection , qu'elle 
n'en mérite encore davantage. ' 

Elle est restée sur .le tillac jusqu'au 
moment où le vaisseau a toùrné le Point
Levé; ses yeux :fixaient' passionnément 
notre chaloupe. 

lVlidi. 

Je reçois une lettre de voirê frère , 
pour Emilie ; elle m'avait chargée de 
l'oüvrir et de la lui e~voyer. Je la joins 
ici, coll;lme le plus sûr moyen de lui par""'. 
venir ; vous trouverez aussi, avec cette 
lettre, une réponse à celle que Te1np1e 
lui avait écrite sur le même sujet. de 
la dernière que j'ai r~ç(1e de vous. 

Adieu. Je vous écrirai lorsque j'àu-
rai l'esprit-moins troublé~ 

Votre amie, 
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· L ET T R E C XL VI. 

Le colonel Ri"ers, à mis M ontaigufl 

.1\1ontréa1, 28 mai. 

MoNespoir, mon vœu le pfas doux, 
ma plus noble ambition , était de vous 
voir, ma chère Emiliè, dans une situa
tiOf! digne de vous. Une imagination 
trop ardenle m'aveuglait ; j7 osais me 
flatter que ce voeu s'acçoi~pl,irait dans 
le Canad~, puisque laJortune m'en ôte 
la possibilité dans ma patrie. 

La lettre que vous trouverez ci-in
cluse a détruit l'illusioî1 de cette chère 
es_pérance. Il faut que je retourne im
médiatement en Angleterre. Lorsque. 
mon propre cœur ne me dirigerait pas· 
dans cette résolution, je connais trop 
bien la bo;, té <lu vôtre , pour penser 
que je doive espérer la continuatioü <le 
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v_9tre estime, si j:' étais êapàble de re...
chercher le bonheur, fût-ce celui d'être 
à vous, aux dépens des joùrs, même.de 
1a tranquillité d'une mère. 

Je dois aujourd·'hui me résignèr à 
voir mon Emilie placée dans un rang 
plus modeste ; à la voir privée de tous 
ces plaisirs, ces avantages , ces hon
neurs que donne la fortune, et qu'elle 

a si noblement sacrifiés à la -vraie déli
catesse de l'âme , et, si j'ose m'en 
flatter, à son tendre et génér.eux atta.'Jo'· 
chement, pot-ir moi. 

Soyez bien ·assurée, mon amie, mon 
ang~ adoré, que les inconvénients at"'." 
tachés à une fortune bornée , la seu]e , 
que je puisse vous offrir, seront adou .. 
cis autant qu'il dépendra de moi, par 
tout ce que l'estime, Famitié fa plus 
tendre, l'amour le pfos passionné, peu_,.,
vent inspirer; par-ces attentions, cette· 
sollicitude, ce désir constant de plaire, 
dont 1€ eœu.I s.eu] connakle prix. 
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'La· fortune ne conserve aucun pou

voir sür des esprits comme les nôtres; 
nous possédons un trésor bien au-des~ 

, sus de tous ceux qu'elle donne , le 
charme , les - délices inexprimables 

, d'aimer et d'être aimé. 
L'heureuse faculté que le ciel nous 

donna ; d'éprouver les· plus douces 
sensations qu'il ait mises dans. le cœur 

' \ -

de l'homme , cette source :préèieu~e 
de bonheur, nûus offrira mutu~llement 
.toutes les jouissances réelles de la vie. 

J_e vais me hâter-de terminer les af
faires qui me retiènent ici , et j'espère 
avoir dans peu de temps le plaisir 
bien vif de présenter l'amie, l'amante 
la plus tendre, la plus aimable , et m~ 

-permettrez-vous d'ajouter l'épouse la 
plus chérie , à une mère que j'aime et 
. révère au-.delà de l'expression , et qüi 
bientôt l~ chérira plu~ ,que son propre· 
fils. 

Mon départ pour l'Angleterre me 
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retiendra· dans cette ville quelques 
jours de plus que je ne comptais; c'est 
un re'tard dont je ne supporte pas cou
rageusement l'ennui. 

Adieu, mon Emilie; je ne puis trou
ver de langage poi.1r vous exprimer et 
ma te11dresse et mon impatience de 
vous revoir. 

Votre respectueux €t fidèl6 ami, 

Edouard RIVER.Se 

LETTRE CXLVII. 

Le colonèl RifJers, à John Temple., 

Montréal, 28 mai.' 

MON cher Temple, je ne puis asse2i 
vous remercier-de votre derniè:re lettre, 
quoiqu'elle détruise entièrement l'édi
fice de mon bonheur .. 

Si j'avais prévu que ma mère dût 
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souffrir autant de mon absençe, je n'au;. 

ràis jamais quitté l'Angleterre; le seul 
motif de mon voyage était d.e lui pro-

curer plus d'aisance. Je sacrifierai avec 

11laisir mon projet d'établissement dans 

ce pays, à sa trai1quillité ; mais nulle 
considération ne pourra me fa.ire aban
donner celui que--j'ai formé d'unir mon 
sort à la meilleu.re et a la plus aimable 

des femmes. 

J'aurais vouJu posséder une fortune 
plus digne d'elle; c' éta:it mon désir ar-. 
dent et non, celui d'Émilie , car elle 
trouverait la même satisfaction à parta-

ger avec moi richesse ou pauvreté. J' es-· 
père obtenir son consentement poùr 
célébrer notre mariage avant mon dé- . 
part du Canacb. 

I 

Je connais, mon cher Temple, tous 
les avantages de l'wulence, et j'ai 

trop de sens pour les mépJ.·iser ; seule
mcn t je voudrais_pouvoir les considérer 
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d"un œil ji1ste, et ne pas les estimer 
au-dessus de leur propre valeur. 

Sans doute ]a fortune offre une va
riété de plaisirs, que sans elle on ne 

pourra1t trouYei· ; elle donne fa puis
sance, les honneurs et.la considération; 
mais si, pour jouir de ces biens pré
caires, il faut re110ncer à d~ plus eSsen
tiels et de plus vrais, à ceux qui s'ac
cordent Je 1nieu'x avec nos gbfl.ts, je 
n'hésiterai jamais, un instant pour dé
terminer Je choix entre éux." -

De toutes les jouissances qui tiènê1~t 
aux richesses, il n'en est aucune qne 
je pUissè compa·rer aux délices d'être 
aimé de 1a femme la plus séduisa~tê 
qui ait jama'is existé .. 

Le cours de 1a vie , mon cher Tem

ple, e$~ unè triste végétation, si lé 
souffl~ doux et bienfaisant dé l'amour 
n'e vietit ranimer. Jusqu'au temps où 
je connus mon ÉmHie, jusqu'à l'h~u
reux instant ôù je fus assuré de sa te.ri~ 

III. 9 
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dresse', je puis à peine dire que j' aye 
vécu. 

Adieu. Votre sincère ami , 

Edouard RIVERS. 

--------------------------· 
LE T-T RE CXLVIII. 

lrli,1s Fermor, à mistriss Temple. 

Sillery, 1er juin. 

JE ne puis m'occuper , je ne 'puis 

écrfre que d'Émilie; je-n'ai jamais semi,;; 
co~me depuis son départ, ~ quel dé
gré je l'aimais. Je retourne sans cess·e 
avec empressement partout où nqus, 
avons été ensemble;, chaque lieu me la 
rappèle; je me retrace mille entretiens 
que la confiance et l'amitié rendaient 
charmants, et des larmes <l'attendrisse:· 

ment, s'échappent malgré, ~oi ; nos 
prom.e~1ades, · 11.os jeux,, nos jolies pe-: 
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Ütes pc;\rtÎeS, tOUS nos plaisirs enfill, 
se représentent continuellement à moi1 

imagination. . 
J'ai to.~jours sous les yeux ces mêmes 

beautés champêtres que j'admirais tant, 
mais elles ~' ont presque plus pe charm~ 
pour moi. 

Je revois tous les bosquets, tous )es 
ombrages qu'elle aimait, et j'ai une 
prédilection plus · tendre pour chacw1 . 
de ces lieux -où elle se plaisâit davan
tage. 

Fitzgérald entretient avec complai~ 
sauce - mon exaltation d~amitiê ; il me 
conduit vers tous· les objets qui peu
vent me rappeler mieux l'idée de ma 
pauvre ÉmiÜe ; il parle d'elle avec 
m1e Jhaleur qui montre toute la sensi
bilité de son cœur: il cherche à m,'a
dpucir le chagrin de_sonabsence, pàr 

· les attentions les plus délicàtes. 
~Ma chère Lude, .c'est un charme 

infini que celui d Jêtre véritablement 
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;aimée. J'ai toujours été flattée de l'ad .. 
iniration générale; je la _recherchais 
,avec empressement, eh bien! aujour
d~J:iui, cel1e de tous.Jes]hommes ne me 
,serait plus rien auprès· de, la moindre 
preuve d'auaehemtmt,de Fitzgérald. 

-Açlie:u. Je ne pourrai vous envoyer 

tette lettre· avant quelques jours. 

4juin. 

Le gouverneur donne un bal- en 

rhoiqeur _de la fête du jqur. Je vais 

préparer ma toilette pour y aller; rnais 
c'est avec regret , sans la 'dôuce corn• 
pu.gne de mes pfai:sirs. Chaque instant 

m,e rend notre séparation plus pénible. 

5 juin. 

Nous avons eu cette nuit , pendànt 
lehal, un des orages les plt1s~ffrayants 
que j'aye. encore vus. Le ciel était en 
fou; tout le· globe pairaissait prèt à se 
:d;?spudre" · 
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Que le ciel préserve ma 11auvr@ 

Êmilie:d€s fureurs de ce terrible oura..;. 

gan. Mille inquiétudes bouleversent 

mon esprit depuis cet instaiit .. 

JWidi. 

Votre frère vient d'arriver; il est 
accouru directement :ct Sillery , sans 
passer _par Québec; il s~-èst JVite informé: 
d'Émilie: il ne .pouvait pas croire à soa 
départ. Je ne puis vous rendre sa cons;,;. 
ternation , lorsqu'il· a été convaincu 
qtlel-le ·était partie• sans lui; il voulait 
sur-le--champ la suivre dans. une cha.
loupe découverte, espérant la 1·encon• 
trer à Con<l-re , si mon père ne l'eû·t 
retenu presque de force, et ne-lui eût. 

démontré l'impo$Sihilüé de la 1'€j~in
dre ; les vei1ts ayant toujours été favo
rables , ils · dèvaient infailliblement 

l'avoir conduite hors de la rivière. 
Il a fait partir son domestique pour 

Québec, avec ordré d'arrêter son pas-
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sage dans le pr~mier vaisseau qui devait 
mettre à la voile. Rien ne peut expri
-mer l'ardeur de son impatience. 

Il venait dans l'espoir de hâter la 
~onclusion de son mariage à Québec , 
et de la conduire en Angleterre avec le 
titre de son épouse; il s'effraye pour 
elle de mille dangers que, dans son 
exaJ tation passionnée, il imagine que 
sa présence lui aurait évités; ei1fin Ha 
toutes les idées folles, injustes et ridi
~ules d'un amant. 

Je vous enverrai. cette lettre par 
votre frère , . avec plusieurs autre8-, a 
11;1oins que je ne trouve dans l'intervalle 
une occasion sûre de vous la faire 

.passer. 

Adieu. Votre amie, 

BELL .FEiurnn. 



~---------------------
LE·TTRE CXLVIX. · 

Miss Fermor, à _mistriss Temple. 

6 juin. 

-V o T RE frère a retenu son passage 
dans un grand vaisseau de ligne qui1 

part le dix ; ainsi v,ous pouvez l' ~tten
<lre à, chaque instant, lorsque vous re..., 
cevrez cette lettre que je vous envoie, 
avec· celle que je vous ai écrite hier, 
par une petite frégate qui met à la voile 
quelques jours plus tôt que l' 0!1 nè 
comptait. , 

_ : Rivers engage Fitzgérald à rep~eri
dre les terres qu'il avait achetées <lans 
le pays de 1a ,Champlain, ne prévoyant 
pas y retourner jamais P?ur suivre son. 
ancien projet.· 

Mais je le détournerai de cette_ idée, 
sî j'ai sur son esprit quelque influence. 
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Je ne puis soutenir la pensée de fixer 
:mori s'éjoür en· Amér·ique, maintenant 

que mes deux chers ami,s l'ont quinée; 
je n'avais d'autre motif, en souhaitant 

m~éla~_fü ,ici, que de forlller une petite 

réuiüon d'amis véritables , dont iJs fai

~aient la partie principale. Et puis 
d'aiHeu!s l'esprit d'émulation aurait 
entretenu mon courage, échauffé mon 
im~gination d;un feu plus actif et plus 
brillant. 

Emilie et mo.i, nous aurions rivalisé 
a qui aurait possédé le -mieux le génie 
dè la création; qui_ at~rait fait naître les 
plus belles _fleurs ; f~rmé des bois e_t 

des rochers, des berceaux, des grottes 
plus ~gréables, ménagé des points de· 

vue· plus pittoresques; nous aurioni 
fait pren<Jre aux ruisseaux un cours 
sinueux et ron;iantiqu_e ; nous aurions 
découvert la plupart de ces jolies pe
titès'éa.scades dont ce beau pays abonde, 
~t qui, · par l~ur ~imable variété , for-
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ment dé ces lieu~ l'aspecJ Je plus en~ 
chanteur. 

Epfin nous ~urions cherché sans 
cesse, conduit~s parl'iroaginatj0n YtVe 

et exaltée de ri .. otre se;xe, fos m.oyens 
de rendre plus.agréable encore ledoüx 
séj01.1r de _l'amo-uJ'.et de l)lmi~ié; tandi8 
que n?s héros, pren.~1.1t ~ ]a place de 
leur épée le soc de la d_1artue, se.se
raient livrés à un travail .plus intéres
sant-, auraient cultivé la terre, é1€vé 
du bétail, des troupeaux de moutolls" 
·.suivi toutes les occllpations qui cons
tituent le bo~1-formier; ou, pe.~ur :r;n'ex-_ 
primer dan~ un StJ le plu>s poétique, 

" _Auraient domptt} · l'in_docile habitant des. 

")> plaines au~si promptement qu'ils soumirent 
» l'Esp~gne. >> ,. ' 

Je veux parler de la Havanne, où,
prévention à part , je sais que fun et 
l'autre se montrèr~n~ avêc honneur, et 
firent plus que leur devoir ,-s>il est des. 
cas où un homme puisse faire davantage. 
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Enfin ils aüraient, dans tous leurs 
soins, recherché l'utile pour le soutien 

de leur maison, et nous l'agréable, 
pour les distraire · er les égay~r dans 
leurs travaux ; ce qui me parait être la 
tâche assignée par -la nature aux deux 
sexes , quoique , dans ces lieux, les 
sauvages donnent un vil exemple du 
contraire. 

Il n'y a,ph,1s à présent une jolie fer1;ne 
à vendre dans le Can~da, pas une seule 
qui mérite mon attention; ainsi donc 
tout l'agrément de la chose serait dé
truit, même dans la supposition que 

l'amitié n'eût pas été l'unique base de 
ce projet. 

Faites agréer mon respect à mistriss 
Rivers, et dites pour moi mille choses 
affectueuses ~ Temple et à ma cbère 
Emilie, si elle est arrivée. 

Adieu. Je vous embrasse de, tout 

mon coeur. 
BELL FERI\IOR, -
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LETTRE -CL. 

LecapitaineFermdr, au Comte de1t-t<.i<Q 

Sillery, _6 jnin. 

MPNSEIGNEUR·, 

Il est très-vrai que les Jésuites mis
-sionnaires ,habitent toujours les villages 
indiéns ,. et que ces peuples ont en eux 
la plus grande confiance. 

Leurs idées sur· le christianisme sont 
fort circonscrites; et de tous les modes 
de notre foi, il n'en est pas qu'ils pré
fèrent l'un à l'autre; ils considèrent un 
missionnaire ,d'une_ nation quelconque 
comme un boi;i père qui vient leur ap
prendre la meilleure manière d'hono
rer· la divinité qu'il,s croyent plus fa
vorable aux Européens qu'à leur peu
ple; ils le tegardent comme un am
bassadeur du prince dont il est sujet,, 
et ils _attachent 'une marque d'honneur 
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et cl' estime à le recevoir_. C'est à notre 

insouciance et à l'attention sage que les 
Français apportent dans le choix de 
leurs envoyés, queJ'on

0
dqit attribuer 

l'extrême attachement que la plt1s 
grande parti~ des nations sauvages ont 

toujom;s conser~é à ces derniers. 
Les mi~~ioi:;m:,ires franç~is étudiant 

avec soin leur lang:age, leun, moeurs ~ 

leur caractè.re , leurs dispositions, se 
conformant à leur genre de vie' cher~ 
chant to.u.s les :woy~ns. de gagn.er leur 

estime, out acqui.s sur eµx une in~ 

:fluence qu~. l'on n~, peut con~evoir. n 
nous serait aussi f~cile d'obtenir 1~-

même a-yant::ige, si p::u; un ~hoi~ mejJ

leur nous doµnioin~ plu~ d: encourag~ ... 
me~t ~ ce pitmx erç.ploi. 

Je crois VOU$ avoir dit qµ'il QJÏ~te;r 

uµe re$.serp.b]~ncf frapp~nte entre les, 
mœurs des Canadiens et celles des. 
Sauvages ; j'aurais dû l'expliquer en 
ajoutant que cette ressemblance ne · 
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-vient pas de ce que les Franç·ais ga
gnèrent les ~auv-ages et leur firent 
adopter leurs mœurs ; mais par la cause 
contraire,Ies paysans de1anation fran
çais.e ont pris leur g.r-ossière indolen~e 
en, temps de paix•, et leur activité, leur 
caractèr:e fëroce , eh temps de guerre; 
leur goC1t p~ssionné pour les,jth1x cham• 

-pêtr~s et leur éloignefüent ·pour Je tra
vail , leur penchant déte:rminé pôùr la 
vie errante et la liberté; mais les Jois 
de ce pays étant fort douces; autori
sent eli quelque sotte ce der:nier goût. 

Un g-rand nombre d'officiers , même 
de distinction, servant dans les troupes 

-:envoy·ées aux coforiies , · ont été •reçus . 
parmi les tribus sauvages ; il existe 
même des pi:eu-ves trop:certaines, pou~ 
l'honneur de l'humanité , que plusieurs 
d'entre eux· ont conduit à Ja. -danse de 
mort et à l'exécution dés· captifs an
glais , ont été jusqu'à pa1·tage.r ave·c les 
Sauvages l'bor;rjble · repas·, et les ont 
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imités dai1s toutes leurs cruautés, sen'"' 
timent féroce qui, non seulement à la . 

. honte éterneHe de notre religion, mais 

encore de notre nature , fut insinué 

dans le coeur de ces malheureux peu

ples, dont l'ignorance est l'excuse, 
par des ·Français et des AngJais habitant 
les colonies , qui , avec une fureur 
désordonnée , offrirent des réçompen
ses à ceux qui bofraient dans le crâne 
de leurs ennemis. Rousseau s'est donné 

beaucoup de peine pour nous prouver 
que les·nations les plus sauvages étaient 
les plus vertueu'ses ; j'ai toute la véné- · 
ration possible pour ce philosophe , 
dont j'admire les écrits ·avêc enthou.; 

siasnie; mais .j'ai encore une-plus haute 
considération pour la vérité qui, je 
crois, n'est pas ·de son côté dans cette 
circonstance • 

. Il y: a peu de motifs d'amour-propre 
.qui puissent exciter les vertus d'un: 

peuple~ tellement eic1ave dè ses.gros-
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siers penchants,, que 1 ·on voit ces hom.:. 
mes abrutis , ne pouvant résister à leur 
goût pour l'eau de vie·, prendre de 
cette boisson jusqu'au point de tomber 
à chaque pas , et s'abandonner., · dans 
ce vil état d'ivresse, à tous les dés9r
dres, à tous les crimes les plus atroces,' 
quoiqu'ils blâment continuellement ces 
'vices horribles dont ils s.e rendent alors 
coupables. 

Il serait injuste de nous ac~user de 
les avoir corrompus , · de leur avoir' 
donné le défaut de l'intempérance àu
quel nous ne sommes pas sujets; car 
les Français edes An$lais s,o,nt, en gé-· 
néral, extr~mement :sobres; à la vé...; 
rité, nous leur avons apporté le dange
reux moyen des' enivrer, qu'ils n'avaient 
pas avant que nous ne.fussion·s en Te .... 
lation avec eux ; mais il me semble 
qu'ils doivent de la gratitude à ceux 
qui leur ont fait une ve1't1J de lasobriété, 
lorsque, jusqu'à ce teinps, ils n'avaient· 
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jamais coimu d'atÎtre boisson que l'eati. 
D'après toutes mes observations et 

ce que j'ai ouï dire _de ce peupli, un 
fait certait1.qui me p~raît tel au moins, 
c'est que les nations indiennes les plus 
civilisées sont celles où -il y a Je plus 
de vertus·: i·emarque prêciséme1ü con~ 
traire au,ç idé~s systématiques de Rous
eeau. 

Mais je crois que tous les systèmes 
éloignent, au lieu de conduire à la dé
couverte de ]a vérité. 

Le père Lafit~ù, par ce motif, nous 
a donné, dans sa comparaison savante 
des mœurs des sauvages avec celles du 
premier âge' une connaissance tres
imparfalte · des mœurs indiénne~; il -a 

mêrne tant de naïveté qu'il ne dit rien 
que ce qti'il cherche à établir d'après 
son système. -
· Mon désir·, au contraire, n' e'st point 
de mettre it la place de ]a vérité au'c'un 
sentiment que je favoris'è 1 aucune idéè 
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qui plaise h mon imagination , mais- de: 
la découvrir, qu'elle soit agréable ou 
non à ma propre opinion. 

Mes relationsJRll' chaque pays poul' ... 
ront être fausses ou _imparfaites par 
cause d'erreur ou d'ignorance ; màis 
jamais 011 n'y verra que j'aye 1nanqué 
-volontairement àJavérité"' Que les sau
vages ayent des vertus, de la candeur,. 
c'est une chose d€>nt je conviendrai;: 
mais- il faut être un homme à paradoxe: 
pour affirmer qu'ils en ayent plus- que'. 
les nations policées.,. 

Votre Seigneurie me demande. quel! 
est le caractère moral qui domine chez. 
les Canadiens? Ils sont de mœurs · sim-
ples , hospitaliers, et cependant fort 
soigneux pourto-ut ce qui regarde leur 
intérêt , autant que cela ne contrarie· 
pas cette extrême indolenee -qui est 
lear plus grande passion"' 

Je suis convaincu que, ]à_,où régner 
fa superstition , le moral est extrême-· 
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ment affaibli. Le premier motif qui nous 

, porte àl'exe;cice dela moralité n'existe, 

plus lorsqu'on a disposé le peuple à 
croire que des cérémonies extérieures 

pouvaient compenser l'absence de toute 
espèce de vertu. · 

J'ai entendu moi-même s'expliquer 
un homme qui avait acquis une fortune 
·considérable p~r des moyens fort sus
pe,cts. Il avouait franchement que sa vie 
entière avait été contraire à tous les 

préceptes du grand esprit; mais qu'il 
, espérait obten __ ir le pardon du ciel par 
ses priè1'es et par-le sacrifice qu'il allait 
faire d'une de ses filles qu'il voulait 

dévouer à l'état religieux, comme une 
expiation de ses fautes. 

Cette manière d'être vertueux par 
procuration est assurément fort douce 

et fort commode, pour cette espèce de 
dévots qui ont des enfants à sacrifier. 

Je me propose d'adresser encore une 
autre lettre à votre Seigneurie, par le 
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~olonel Rivers qui part dans peu de 
]PllrS. 

J'ai l'honneur d'être , 
Monseigneur , 

Votre, etc~, 

William FERMOR. 

LETTRE CLI. 

LecapitaineFermor, au Comt~de~1<-tt- .. 

Si.lleFy, 9 juin. 

MONSEIGNEUR, 

Cette lettre vous sera remise par un 
des hommes les plus estimables et lesi 
plus intéressants que j'aye connus, le 
colonel Rivers, que.je me trouve

1
heu

reux de présenter à votre Seigneurie; 
car je sais combien elle est déliéate-. 
dans le choix de ses amis : le monde en 
offre si peu qui puissent mériter -vot1·e 
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amitié, que vous regarderez sûrement, 
comme une découverte précieuse, la 

connaissance d'un jeune homme chez· 

lequel toutes les vertus devaucentles an

nées, et qui est digne de tous ]es sen

timents_ affectueux de votre Seigneurie. 
C'est à lui que je parlerai des avan-

tages que je lui procure en lui offrant 
l'occasion de connaître un gentilhomme 
qui réunit à 1a sagesse et à l'expérience 

de l'âge, tous- les sentiments les- plus 
ardents du cœur, la générosité, la con

fiance, le noble enthousiasme et la vi

-vacité de la jeunesse. 
L'idée que votre Seigneurie me com

munique de former ici des <;;ouvents 
protestants d'un ordre semblable à ceux 

que nous vîmes ensemble à Hambourg, 

me paraît mériter toute l'attention deS: 

personnes que cet objet peut intéresser,. 
· .surtout si les cou vents catholiques sont 

abolis, comme on a plusieurs raisons dtt 
le croire .. 
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La noblesse a beaucoup de farniITe.s 
nombreuses ; et s'il n'existait pas· de· 
couvents, la plupart n'auraient aucun 
moyen d'élever leurs filles, et de leur 
donner une existence dans le cas où elles 
auraient passé l'âge de· se pourvoir; l'a
vantage que leur offrent ces établisse
ments, sous ce double rapport, est 
pour elles un puissant motif de tenir à 
leur ancienne religion. 

Cependant, comme je voudrais éloi
gner de cet état la classe la plus utile,. 
je veux dire la plus commune du sexe,. 
je souhaiterais que l'on accordât seu-

. lement aux filles de seigneurs le pri
vi1 ége de se faire religieuses, et qu' e1les, 
fussent obligées, avant de prononcer 
leurs voeux, de prouver au moins trois, 
ou quatre quartiers de noblesse ; ce· 
qui servirait à leur assurer de la consi-· 
dération, et préviendrait en même
temps l'abus de les rendre trop nom
breuses. 
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: Elles feraient le vœu d'obéissance, 
mais non celui de célibat; elles· se ré
serveraient le pouvoir, comme à-Ham
bourg, de sortir à volonté pour s' éta
blir lorsqu'elles en auraient l'intention. 
, Votre Seigneurie peut se rappeler 

que-dans cette:villetoutes les religieuses 
ont la liberté de se marier, excepté 
l'abbesse; et que c~lle qui présidait 
lors du séjour que nou_s y, fîmes, étant 
jeune et jolie, votre Seigneurie lui fit 
l'observation qu'une pareille clause lui 
paraissait injuste et cruelle; à quoi cette 
dame répondit avec b~aucoup de finesse 
et de naïveté : « 0 Monseigi-ieur ! vous 
cc savez que j'ai le pouvoir de rési
c< gner. >l 

Je laisse au colonel Rivers le soin 
d'instruire votre Seigneurie de tous 
les autres détails qui peuvent encore 
l'inté:r;esser, concernant cette colonie; 
il est pl~1s en ét:;i.t que moi de vous sa• 

tisfaire à cet égard, ayant parcouru les 
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différentes parties du Canada,. dans le 
projet de s'y fixera 

J'ai l'honneur d'être, 

Monseigneur, 
Votre, etc .. 

William FERMOR. 

Votre Seigneurie me rappèle au sujet 
des couvents dont elle fait mention,. 
une petite anecdote que je veux lui · 
conter: 

J'étais un jour chez une dame fran
çaise., et' sa fille jeune personne char
mante de quinze à seize ans me dit 
qu'elle allait entrer dans un couvent;. 
je lui demandai qutl était celui dont 
elle avait fait choix : elle me répondit 
que c-'était l'hôpital général. 

(< Je suis bien aise, Mademoiselle, 
» que vous n'ayiez pas choisi les Ursu
» lines; la règle de cet ordre a tant <;le 
» sévérité, qu'il vou_s aurait été péni

)) ble de vous y conformer; qnant à la 
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» règ] e, je ne crains pas , Monsiem r 

. » qu'elle soit trop austère; mais l'habit 
)~ de l'hôpital général ( je souris) est si 
>) gai! et il sied si bien, Made_moiselle ! >) 

Elle sou.rit à son tour, et je la quittai 
pleinement convaincu de la sincérité 
de sa vocation, et de la sagesse, de l'hu ... 
manité des parents à souffrir: que d-e 
jeunes personnes choisissent un genre 
deviesicontraire àlanatu:re de l'homme,. 
dans un âge où elles peuvent juger, avec 
tant de. discernernent, de ce qui doit 
le mieux assmer leur bonheur .. 

--------------------------
LETTRE CLIIo 

Miss Fermor, à mistriss Temple~ 

Sillery ,. 9 juin •. 

JE vous envoie cette lettre par votre 
frère qui part demain ; j'espère que le· 
temps pourra me familiariser avec son 
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àbsence et ceUe <l:Émilie; mais aujour
d'h,ü je ne puis songer que le ~ort me 
les enlève, sans une tristesse et un abat
tement d'esprit q!]i semblent éloigner 
à jam.ais de mon coeur toute idée de_ 
plaisir. 

Je vous conjure, ma chère Lucie/de 
_faire tout ce qui-dépendra -dé vous pour 
faciliter leur union; rappelez-vmis .que 
c',est à votre demande, et à _la tranqyiJ, .. 
lité de mistriss Rivers, qu'ils ont sacri ... 
fié tous leurs pfans <le bonheur. 

J'aurais encore bien des choses à vous 
dire ; mais je suis tellement affectée 
qu'il m'est impossible cl' écrire. Aimez
fa mà chère Émilie ; qu'elle n'ait pas à 
se repentir de la géµérosité de sa con:
duite~. 

Adieu. 

V otr~ amie , · 

IH• Il 
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L E T T R E CL I II. 

Mis$ Fermor, à mzstriss TempltJ,,r· 

Sillery, r o juin au soir, 

· MoN pauvre Rivers! Je crois que son 
départ m'a fait encore plus de 'peine 

, que celui d'Émilie; tandis qu'il étaît 
près de nous, il me semblait que je ne 
l'avais pas perdue tout-à-fait; mainte
nant je sens doublement la p·erte de-ces 
deux;amis. 

11 m'a priée c!e conserver de l'iptérêt 
à madam'e Desroches , en m' as~urant · 

gn' ellè méritait toute mon amitié. Il a · 

écrit à cette dame , et a remis à mes 
soins sa'lettre qu'il m'a laissée ouverte: 
il la remercie dans les termes les plus 

,,affectueux de ses attentions obligeantes, 
etde l'attachement qu'elle a bien voulu 
lui témoigner, ainsi qu'à son Émilie; 
ensuite il lui offre ses plus zélés ser ... 
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-vices en Angleterre, au sujet de sa 
propriété, .do~t une partie lui est enle
vée d'unr -manière si injuste par quel-

-ques_ habitants de ce pays, sous le_ pré-
-texte qu'elle ne s'y est pas étabÜe

1

_,, 

précisément, selon les prell'.lière~- co0t
ditions. 

Il m'a fait l'aveu_ qu'il ép-rouvait du 
_ regret de laisse~· dans 1~, Ca~ada, cette 
aimable :femme, et de penser qu'il ne 
la reverrait jamais. 

Je l'aime pou~ cette_ sensibilité et 
pour ses atten_tions délicates envers 
une femme dont l'attachement désin-

-téressé m~~ite bien toute sa reconnais
sance. 

Fitzgérald s'afflige avec moi; il cher
che , par tous les moyens possibles, à 

-me rendre moins doulou-rèuse la perte 
de mes amis. Je lui _sais bon gré de' ses 
tendres soins; mais , Lucie , rien ne 

. peut ~ présent me consoler de leur ab..._ 
senceo 
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J.e · trouve une · occasion d'envoyer à 
'madame De'.sroches · la let:tre cle votre 
frère; et comme elles sont très-rares, 
je ne veux pas la lais,ser échapper: c'est 
par un officier qui est dans ce moment 

avec mon père. 

Adieu. 

V 6tre sincère amie, 

BELL FEJtl\fOR. 

l\1inuit. 

Nous avons parlé toute fa -soirée de 
·votre frère ; je disais que je n'_aimais 

rien plus en Jui que cette tendresse 
d'âme, cette douce sensibilité qui n'ap
partient guère qu'atix feri1mcs, et que 

l' oü reiicontre si rarement dans un sexe 
dont tous les principes d'éducation ne 
tendent qu'à lui endurcir le coeur. 

Fitzgérala admirait son esprit , son 
vaste génie , sa générosité , son cou
rage , et la noble ardeur de son amitié: 

mon père , sa grande e:onnaissauce 
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du monde ; non cette idée confus~ 

et superficielle des usages de la so
ciété , que- l'on appè]e faussement d~ 

- ce nom , mais cette p_erception fi.ne 

d'un esprit juste et pénétrant, qui s_ait 

distinguer au premier coup-d'œil le 
vice et la vertu , quelle que soit l'en-:

velope dont ils cherchent à se cotrv1·ir" 
J'aime aussi, disa,it en.core mon père,1 

le caractère de franchise et de loyauté 
qui le distingue, et qui est la hase de 
toutes. les ·vertus. 

((_ Cependant, mon cher p'.lpa ,. vâus 
>) lui préfériez aJJt_refois, pour -Émilie, 
». cet.te fade blancheur de lait, cet en·

>) nuyeux sir Georges Clayton, dont 

» la première vertu , même la ·seule 

)) à laquelle il puisse prétend~·e !'\. est 

>> d'être par sa nature exempt de vices, 
)J et qui n'a jamais connu le sentiment 
>) de la peine des autres. -

,i Vous êtes dans l'erreur , Bell~; 

>> une telle préférence ne pouv,ait exis-
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)) ter ; mais elle était engagée à sir 
J} Georges, et puis il avait une grande 
>) fortune à lui offrir : dans le- sièc1e 
» dégénéré où nous vivons, ma chère, 
>) c'est un point que l'on est forcé 
)) de considérer. Les hommes ne son
>> gent plus qu'au solide : nous avons 
J) perdu tout-à-fait le goût de ces nour
)> ritures légères de roman, où les da
;) mes , voyageant en croupe derrière 

'J> leurs amoureux chevaliers, faisaient 
)> avec eux un repas splendide du fruit 
J> des buissons , et se désaltéraient au 

J) premier ruisseaü. -
>> Mais, mon cher papa ••••• ""
» Mais , ma chère BeH ...... >> 

J'ai _vu que le front paternel allait 
s'obscurcir, et j'ai préféré laisser tom
ber ]e sujet ; mais je vais examiner, 
maintenant qu'il est parti, si des fruits 
champêtres et une selle pour équipage, 

-avec un noble et séduisant chevalier 

comme votre frère 1 ne valent pas mieux 
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que des ortolans et une voiturè à six 
chevaux , avec un être aussi mon,otone 
et aussi froid que sir Georges. 

Bonsoïr , ma chère Lucie. , 

L E T T RE CL VI. 

Le m&me , à la mé'me. 

Sillery, 17 juin. 

JE re_çois un paquet de lettres de ma 
chère Luci_e; je lui dfrai seulèment :1 

pour répondre à ce qui fait le principàl 
sujet de toutes , que , -dans une quin
zaine, j'espère qu'elle aura le plaisir 
de revoir un frère qui n'a poînt hésité 
un seul moment à sacrifier à la tran
quiÜité d'une fn~re tous ses agréables 
projets d'établissement dans ce pays, 
et Je bonheur de s'unir à celle qu'il 
aime. 

Je ne pense pas , m~· chè:re , que 
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vous puissiez oublier qu'il a fait de 
~ tels sacrifices ; et j'ai tropbonne opi-
nioi1 de votre coeur pour ne pas rega~
der comme inutile tout ce que je vous 

_ dirais de ·plus à cet égard; -vous rec~
vreZ: Émilie, j'en suis bien sûre, comme 
une sœur, une amie, qui mérite· vos 
plus tendres sentiments d' a~itié , et 
qui a renoncé. à tous les avantages <le 
]a fortune, encouru la censure du monde 
par son attachement généreux pour 
votre frère. 

Les triste.s détails"que vous me don .. 
nez_ sur cette pauvre lady H"1<i<i', m"af
fectènt beaucoup, mais ne me surprè .. 
:nent pas; je l'ai comme intimement. 
A dix-huit ans elle fut sacrifiée à l'in
térêt sordide et à l'ambition de ses 
p8rents , qui la--eontraignirent à rece
voir la main d'un vieux seigneur maus ... 

sade et valétudinaire; sa mort est la · 
suite trop naturelle de SGS regrets; elle 
avait une âme formée pour les plus 
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doux sentiments; elle ne les trouvait 
pas 'dans son intérieur; la délicatesse 
de son coeur et la pureté de ses prin
cipes l'empêchèrent de les cherc~er 
au-deho1;s; elle m-0urut de consom.p
tion, malheureuse victime de la tyran
nie de ses parents , du tendre besoin 
de son âme , et d)un noble se~timent 
d 7honneur. 

S:'il reste encore à son père le moin
dre mouvement d'humanité , que ne 
doit-il pas souffrir d'un semblable évé= 

. :nement ! 
Il est -cruel de penser, ma chère 

Lucie , que la félicité ou le malheur 
de notre vie sont_ en général détermi-. 
nés irrévocablement avant que nous 11e 

puissioüs discerner l\m et l'autre .. 
Retenues par la coutume et les sots 

préjugés du mon~e, nous allons à l'au
tel sans réfléchir, et nous avançons 
bien avant dans la vie , qu'à peine 
osons-nous penser..-
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Que nous sommes heureuses l'une 
et l'autre, Lucie, d'avoir des parents 
qui , loin I de forcer nos inclinations , 
n'ont pas même cherché à nous trom
per, en nous engageant à fixer· notre 
choix par des vues sordiges ! Ils n'ont 
pas excité dans nos jeunes çœurs l'or
gueil et l'ambition; i~s nous ont laissé 
toutes les vertus que la nature a mises 
en nous; ils nous ont peint les charmes 
'd'un attachement délicat ; · et ils ne 
nous ont point appris à estimer les ri
chesses au-dessus de leur valeur. 
, Figu'.rez - vous que mon père a tou
jours cherché, dans l'objet qu'il me 
destinait, l'exaltation romanesq~1e de 
mon caractère, et jamais il ne rn'~ dit 
un mot qui pût m ·engager à recevoir· 
les soins d'un homme · dont la forüme 
fûr. la· seule -recommandation; je me 
rappèle même qu'étant fort jeune, il 
m'empêcha <l'écouter les vœux d'un 
officier de son régiment , très-riche , 
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1nais ~ont le caractère ne lu'i paraissait 
pas estimable. · - -

Si ·j'ai la ·moindre connaissance )du 
c~ur 1mmain, 3e suis ·l'arbitre de mon 
bonheur, et ce sera ma faùte.; si je ne 
suis pas heureuse avec Fitzgérald. 

Je crains seulement qu'après c'es 
premiers beaux jours du mariage , 
lorsque nous commencerons à rentrer. 
dans un état de calme, mes dispositions 
légères ne:me conduisen_t à la coquet
terie ; j'aime naturellement\ à ex~iter. 
l'admiration ; et ce goû.t s'est encore 
accru par la complaisa~ce qu'on a ~ise 
à le saiisfaire ; car, sans trop ine fiat~ 
ter, je puis dire que j'ai toujours eu 
le don de plaire généralement aux 
hommes .. J'ai une_ ~orte d'idée qteil ne 
s'écoulera pas un long espace de temps, 
avant que je ne sois _dans le cas <l'es~ 
sayer mes sages résolutions; j'ai en
tendu ce matin mon père ~t Fitzgéra1d 

l 

en grande çonfé,rence.. -
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· Savez,-vous que n~ayantplus personne. 
à aimer que ce pauvre Fitzgérald, j'ai 
pour lui dix. fois plus de tendresse q~1e 
jamais?, Aujourd'hui, mon amour est 
comme les: rayons. du s,oleil fixés~ sur 

un seul point. 

Il me quitte si peu, qu~ je s:uis_ vrai
ment étonnéè qu'il ne ·ni' ennuye _ pas 
quelquefois; mais je ne connais pas un 
homme qui possède aussi bien que. lui 
l'art de se varier; ce fut cett~ agréa~le 
variété de caractère- qui me frappa d'a• 
bord en lui; je considé~ai q~te j'aur~is
avec un homme de ce genre tout Iê 
sexe réuni; il dit la même chose à mon 
égard, et ~éellement a faut avouer que 
nous avons l'un et Fautre beaucoup de 

c~s aimables caprices qui, en affaires
d'amour, valent mieux que tout le 
mérite du inonde. 

N' avef-vous jamais remarqué, Lu
cie, que la mèwe personne est rare-
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mentle-:premier objet dé l'amour ~t de 
l'amitié?. 

Ces grandes vertus qui commandent 
l' estimé~ inspirent difficilement la p~s ... 
sion. 

L'amitié cherthe ]es qualités réelles 
et solides, la franchise, la constance, 
une stabilité immuable de caractère ; 
l'amour, au con_traire, admir~ ce q11'il 
ne connait pas , sè crée lui-:-même l'i- -
dole de son culte, trouve des charmes 
jusque dans ses défauts ; il aime la. 
folîe , l'inconséquence , le- caprice : 
pour tout dire en un mot, · 

,-

(( L'amour est un enfant , et comme un e11,-. 

1> fant il en a tou& les g@Ûts frivoles. » 

J'espère que l'un ou l'autre vous 
. m'instruirez à l'instant même de l'arri
vée d'Émilie; je ne puis vous rendre 
l'impatience que j'ai d'en avoir des nou

velles; je ne suis pas moins empre~~.e 
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d''en apprendre de mon cher Rivers.Qut 
le ciel leur envoie des vents favorables. 

Adieu.~ Votre amie , 
BELL FE:RMOR. 

CLV. 

La même , à la me,,me. 

5o juin. 

Vous êtes dans l'erreur, ma chère, 
sur l'idée que vous avez de la société, 
de ce pays; tout bien considéré, j'ai
merais encore ~ieux vivre à Québec 
que dans aucune ville d'Angleterre , 
sj j'en excepte Londres; le genre de 
vie que l'on y mène est très-agréable; 
les tableaux champêtres qui nous envi
ronnent 'Sont charmants; et nos plai
sirs, ceux que l'on goûte ici ~e plus 

· gé11éralement, nous font jouir de ces 
présents d'un beau ciel dans toute leur 
perfection. 
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Tatidis que votre frère et ma bonne 
Émilie habitaient ces lieux, je n'avais 
·pas le moindre désir de quitter le Ca
nada. -Mais aujourd'hui qu'ils n'y sont 
l)lus, j'éprouve, dans le fond de l'âme, 
un vide qù'il mè sera bien difficile de 
.remplir ; ma liaison avec ·Émilie date 
.presque del' enfance, et je ne sais quelle 
tendresse particulière est attachée à ces 
_affections qui naJssent aveé nous, et 
s'acc-roissent avec nos forces. 

Je trouvais aussi quelque chose de 
- romanesque dans le plaisir inattendu de
la revoir ici, après_ une lo1~gue sépara
tion, causée par l'éloignement du, co ... 
lonel Montaigu, qui se _retir~ du régi.-
ment dans lequel mon père servait. 

Enfin , tout semblai_t concourir à 
nous rendre chères hme à- J'autre; et 
ces mêmes causes nou~ font sentir plus: 
vivement le chagrin d'être une seconde 

. fois séparées. 
Quant. à votre frère, je l'aime à un 
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tel ctégré, qu'un homme moins géné
reux et moins -confia:nt que Fitzgérald 
prend-rait assurément -de l'omhmge sur 
fa tendre amitié que j'exprime pour 
lui. 

Je reçois en ce moment une lettre -de 
""mkdame Desroc-hes; elle me témojgnè 

ses vifs regrets, au sujei de la perte de 
· nos deux chers amis, et me prie -de les 
assHrer l'un et l'autre de son -éternel 
souvenir. Elle félicite Émilie du bon-
heur de ,posséder les tendres affections 

de 1'homme le
1 

plus digne d'êtr~ aimé 
·qu'elle ait jamais connu;_ elle tajoute 

qu:' el.le ne peut imaginer dans ce monde 

une félicité semblable à celle de l'heu
reuse. femme· dont la vie entière doit 

être consacrée à faire le bonheur <ln 

colonel Hi-vers; que le ciel n'ayant pas 

·'Voulu qu'elle -etlt cette douce tâche à 
-remplir, elle ne formerait jamais un 

nouvel engagement où elle ne pourrait-, 

salis devenir coupable, lui conserver 
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mi souvenir tendre; que e:epe11dant ~He 
croyai,t que son départ ét~it,. en que.l
que .sort~, un hien pour eU~, parce 
qu'elle.regardait-ooinme iip.poss:ible de., 
le voir jam.ais avec ii1différèuce. 

Il serait . peut - être ~~ge ~e ne point 
communiquer tous ces détails à :votr~ 
frère, ainsi qu'à Emilie .. J'avais d'abord 
pe1Ùé à leur envoyer cette lettre; mai~ 
il y règne une chaleur q.{3 style, un~ 
tendre~se passionnée ,.lorsqu'elle parl~ 
de Rivers, qui n'auraient servi qt~'~ 
leur causer des regrets, en leur mon
·~rant l'excès de son 1,nallieureux aùa- · 
.çhen,ept pm.,ff lu,i. Les. e~pressions 
qt1'~lk emploie .sont beaucoup plus 
iortcs que celle~ dont j~ me suis servie 

pouf vous en d~mnerle seus. 
Je ve1~x n1e, lier. Ü)timernent avec 

~He~ pni~qu'eJle aime mon cher .Ri~ 
vors; ~He éprouve aussi beaucoup d'a
mi Lié pour Émilie, clt1 \noins eUe scl'i-

• • • ::1 '.r. 1 1 nwgn1e; m~us Je 1,11c neue un peu .... c e a 
l 11 ~ J2 



'.( 158 ) 

sincéritédes affections qui existent en
tre rivales. Cependant je dois ici fa,re 
une exception, et convenit qu'elle,s 
.ont toujours été parfaiteme~1t ensemble; 
je souhaite~ais qu'Émilie voulût bien 
adr'esser quelques lignes à cette femme 
intéressante. 

Sa~ez-vous qu'elle m'a priée de lui 
procurer le -portrait de votre frère a 
son insu,?- Je ne sais pas encore si je 
dois où non me prêter à cette fantaisie; 
dans le cas où je rne laisse aller à cette 
complaisance, il faudra' bien que vous 
soyiez mon agent. C'est une extrava.
gance à elle de le désirer; mais, connne 
ify a du plaisir à cette espèce de folie, 
j'e ne suis pas · sûre que ma m~ralité 
puisse tenir contre la peine de l'affliger 
d'un refus,_ quand je peux l':!i causer 
une tendre satisfaction ; nous avons si 
peu de plaisirs à goîner dans ce monde! 

Adiet1 ~ ma chère Lucie, 

BELL FEI\MOR. 
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LETTRE CLVI. 

La meme, à ,la mëme. 

Sillery, 10 juillet.' 

J'ESPÈRE , ma chère .amie, qtte vous 
passez maintenant des jours, de bonheur 
près de votre frère et de ma bonne 
Émilie; je brûJe·~d'impatience de l'ap

.. prendre de vous:..même; mais il va s'é
couler cinq ou six sem<lines, peut-être -
beaucoup plus encore, avant qué je ,ne 
puisse recevoir ces nouvelles tant dé
sirées. 

Quant à moi, m,a chère, il faut que 
je vous dise tout: je ne puis garder mon 
secret plus long-temps; je .suis mariée 
depuis quelques jours. Mon père vou
drait en-faire un mystère, par des rai-
sons qui ne' sont d'aucune importance; 
mais cela n'est pas dans _ma nature: je 
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déteste les secrets; ils_ ne. conviènent 
qu'aux gens dissimulés-1 politiques; à 
cet~x dont les pensées et les actions ne 
peuvelit.être ~ises au jour. 

Poür tnoi, je sois intimenie11t per-
. suadée 'que l'envie de parler ' naLUrelle 
à la plus grande ,partie de l'espèce hu
maine-, et la·· difficulté q~1e nous avons· 
de garder un secret sans une sorte de 
malaise visible, nous vient de la pro .. 
vidence qui, dans ses vues sages et 
bienfaisantes, voulut nOl1S ôter la pos
si-bilité de nous cacher mutuellement 
]es projets méchants et· perfide~ que 
nous pourrions former les uns conLre 
les autres , et nous préserve ain&i de 

' la trahison, en nous la faisaut deviner.,. 

Je me. rappèle qu'un homme .très
·sensible, et qui avait une connaissance 
11arfaite du monde, disait souvent qu:il 
n'y avait rien -de pire dans la nature qu_e 

lê goût du mystère : maxime aussi vraie 
''tu'eHe est sate, du moins je le -·crois 
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ainsi, et je voudrais conseiller à toutes 
les mères, tantes et gonvernantes, de 
l'imprimer fortement dans F esprit des· 
jeunes personnes qu" elles dirigent. 

Ainsi donc, com,me je vous le disais, 
me voilà madame Fitz-gérald. 
• Ce grand événement est-encore igno ... 
ré dans le pays; mais, d'après ma doc
trine actuelle, et la nature des choses, 
il ne peut rester long-temps caché._ 

Vous n"avez jamais vu d'époux si 
galant que le mien; a1! reste je p1~ésume 
qu'ils le sont tous dans la première 
quinzaine, surtout lotsqu'ils ont formé 
leurs liens d"une manière aussi roma
nesque. Je suis enchantée d'avoir· ainsi 
changé de- nom mystérieusément et 
sans apprêt; mais je crains fort que mon 
étourd-erie ne le fas1se deviner bientôt. 
La céré~onie s'est faite dans une, cam
pagne environnéè de trois rivières ; 
nous étio1is absolument seuls fvec mon 
père et madame Villiers , qui n'a pati\ 
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e11core dévoilé le secret. J'ai ouï dire 
que l'assiduité de Fitzgérald, auprès 

· de moi; scandalisait quelques jeunes 
personnes de la société ; je compte 

bien entretenir m{ peu de temps leurs 
doutes, seulement pour satisfaire leur 

bénigne penchant à tout ce qui peut 
les scandaliser; il faut que chacun s'a- -
muse à sa manière. 

Adieu. 

Votre amie; 

A. F lTZGÉRALD. 

Je vous en prie , ma chère , mariez 

donc Émilie; tout le monde se marie; 
elle seule ne jouit pas du beau titre 
d'épouseo 



L~TTRE c·LVII. 

Le capitaineFermor, au comte de~~'f-. 

Sillery, 10 juillet. , 

Mo~sEIG-NEUR, 

J'ai_le plaisir d'annoncer à votre Sei
gneurie que je viens de marier ma fille 
h un jeune homme dont le caractère 
semble me prom.ettre _l'avenir le plus 
heureux pour elle. 

C''est le second fils d'un baronnet Ir
landais, dont la fortune est assez con
sidérable; il a lui-même un revenu de -
trois rnille livres,. indépendamment de 
sa commission; c" est_ un homme plein 
d'honneur et de· mérite, et qui depuis 
long-temps a pour ma fille un vif sen
timent de tendresse. 

Je crains ·bien qu'il ne s'écoule en-:-
core quelq11e temps avant que je ne 
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puisse quitter ce pays; comme j'ai le 

projet de garder Fitzgérald et ma fille 
avec moi, je sollie'ite pour lui la pre
mière place-vacante de major. 

Dans la poursuit~ de cet objet, j'ose .. 
r.ai,. avec cÜnfiance ~ recourir à la géné

reuse protection que votre Seigneurie 
a bien voulu'm'offrir. 

Je suis d'autant plus heureux de cet 
événement, que le caractère léger de 
Bella,, m'a fait craindre long - temps 
qu'elle ne Jît un choix inconsidéré. 

L~m· mariage u·'est pas encore déclaré 
publiqueme11t, par différentes raisons 
de famille qui ne sont pas dignes d'in
téresser voti~e Seigneurie. 

Aussitôt qne l\'.f. FitzgéraTcl et moi 
nou~ aurons reçu de N evi.--Y orck notre 
congé d'absenc-e, nous terminerons 

toutes les affaires qui nous retiènent 
id, et nous abandonnerons le èana<la, 

que cependaiH j.e ne quit.tcrai p8S 'sans 
regret. 
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La températnre est , dans tous les 

temps , agréable et salutaire; et dans 
l'été, c'est un pays enchanteur. Un. 
homme de mon âge n' abandonn_e pas 
sans peine un ciel dQux et vivifiant~ Là. 
chaleur ~u clima.t est .absolument sem:.. 
blable à. celle d'I~alie, ou du midi de la 
France, et n'a point cette pes~ntem.~ · 
oppressive' ~ui sait ordinairement 11-0S 

chalem·s d'été en Angleterre .. 
Le g~~re de.vie que l'on mène dans 

ce pays exçite à la gaîté; nous jouis
sons de ·.tous les agi·éments de la belle 
saison par de char~antes parties de 
campagne. Nous avons aussi l'agréable 

· délassemen·t .d'une petite société fort 

hien compo~~e, et I'e.sprit d'urbanité 
commen.ce à se répahdre da,ns t~~tes 
les classes ; énfi,1, je -qllitterai 'le Cana
da, précisément à l'époque où il de
vien<lr.ait agréable de l'h~bit:ei·e 

On· ne peut concevoir à quel point 
une petite· population comme celle-ci 

Ill-, · , I 3 
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influe sur le caractère personnel de 

celui qui gouverne. . 
. Je suis obligé de terminer ici ma 
lettre ; la personne qui doits' en charger 

est appelée à bord. 

J'ai l'honneur d1 être , 

Monseigneur , 

Votre très-humble 
, et très~obéissant serviteur , 

WILLIAM FERMOR. 

---------------------
LETTRE CLVIII. 

Mistri'ss Fitzgérald, à John Temple. 

Sillery, 13 juillet. 

JE conviens avec vous , mop. cher 
Temple, que rien n'est. plus agréable 
qu'une. Anglaise d'une humeur sémil-

. laQte et légère, et j'ose me flatter que 
votre chère épouse et moi nous vous 
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-~n donnons l'hettreuse conviction. Je_ 
souhaiterais également avec vous que 
ce caractère fût plu-s ordinaire parmi 
les Anglaises ; mais·, il faut que· je 
l'avoue , ·et é' est à regret , mes ai
mables compatriotes , da~s la classe · 
bourgeoise ( je parle -de la nation en 
général , et non de la .-capitale)., ont un~ 
sorte _de réserve , de gra'vité -repous..; 
sante·, qui les empêche de paraître ce 

· que la nature voulait qu' elleifus_s.ent, 
agréables et faites pour plaire. 

De là crainte ridicule q11,.elles ont 
, <le montrer un trop gr~nd dé sir de plaire 
à votre sexe, elles ont pris , avec les: 
· hommes , une ma1iière d' êne incivile et 

sévère quî ressembleralt presque au ton 
grossier de la mauvâise éducation.· Elles 
se donnent une peine infinie pour voi
ler, sous. une apparence dédaigneuse ; 
cette touchante sensibilité du cœur, 
cette tendresse délicate ··qui les rend 
doublement intéressantes ; elles crai-
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·~nent d'avouer jusqu'-à 'leurs liaiso_ns 
4'amitié, si elles ne sont pas en tout 

. conformes aux plus strictes règles de 
la sociét.é ; elles sont même clans' Je 
doute qu'une femme modeste puisse 
faire à son époux l' avèu de sa passion 
pour lui·; ,;nfin, on dirait qu'elles ~'i-

. maginent que les affocûons de l'âme ne 
leur forent donné

1
es que dans le dessei~ 

.de les cacher. 
· A tout bien considérer, il n'y a peut

être pas de f èmm~s au ~onde qui aye_nt 
-reçu de la nature autant dè moyens de 
charmèr le coeur et les y'eüx ; et avec 
de si grands av~ntage_s , les Anglaises 
ont trouvé l'heureux secret de plaire 
moins. que toute autr~/femme dont le 
mérite n'approche pas du leur. 

-Ma chère Émilie est-elle arrivée? Je 
ne puis en: dire davantage ; il· faut qµe 
je laisse ma lettre. 

Minuit. 
' . 

Je suis1a plus heureuse desfernmes; 
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mon père m'a dit ce .soir que dans cinq. 
ou six semaines nous allions retourner 
dans nos foyers. 

Ce n'est pas que ce pays ne soit dé-· 
licieux , et que notre ~abitation ne soit 
un paradis terrestre ; i;nais il ·y a près 
d'un an que nous y s~mmes, et le temps 
fait qu'on se lasse de tout, comme vo~s 
le sa'vez, Temple. · 

Je reverrai donc ma pauvre Émilie , 
et je pourrai en~ore faire mille extra
vagances avèc Rivers! Je ne parle p~s 
de vous et de ma Lucie : non , je ne 
puis vous rendre ma joie. 

Adieu; je suis devenue très-pares
seuse depuis mon mariage, etje compte 
à l'avenir faire édire toutes mes· lettres 
à FitzgJrald, excepté les billets doux, 
cependant , où je pense bien le sur
passer. 

Votre affectionnée , 

BELL Fmt•ÉILALD,. 



__ ..,._......, ___ ~--------
LETTRE CLIX. 

Miss Montaigu, à miss F'ermor. 

pouvres ,. 8 j.uillet. 

J, .ARRIVE à l'instant, ma· c;hère BeH, 
après un heureux passage ,. et ie vais 
partir_ imµ1édiatement pour Londres, 
d'où je vous écrirai aussit6t qu~ j'aurai 
'Vu madame Rivers. Je vous l'avouerai, 
:Bella , . je -· tremble à fa seule idée de 
cette entrevt;I,e , èt cependant je· suis 
bien déterminée à la voir, et à lui ou
vrir _mon âme toute entiè1"!€ sur l'objet 
qui regarde son fils ;- ensuite 'je la lais- · 
$erai maîtresse de ma destinée, car je 
ne consentirai jamais · à lui appartenir 
sans son approbation , quelle que soit 
la tendresse de mes sentiments pour 
lui. 

Je suis dans. une anxiété cruelle sttr 
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le sort dé mon cher Riv.ers; puisse le 
ciel le préserver des dangers auxquels 
son Émilie vient d?êchapper ! 

Je vous écris à la hâte par un vais
seau qui met à la voile pour 'Québec à 

l'instant même , et la .personn~ qui se_ 
• charge de cette lettre me press_e d.e 
finir. 

Que le bonheur accompagne sans 
cesse ma chère Bella ! · 

Faites agréer mes compliments res
.pectueux au capitaine Fermor_, et ditès 
mille choses aimables de ma part à 
,M. Fitzgérald. , 

Adieu. Votre tendre amie , 

Êmilie MoNTA1cu. 
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LETTRE CL-X. 

Londres, 19 juillet. 

JE sui$ arrivée dans cette ville depuis: 
hier soir , ma chère Bella ; me voici 
chez des amis , d,-où j.e viens d'en

:voyer un message à m_adame · River~. _ 

J'attends à chaque moment sa réponse; 

je suis dans un trouble que je ne puis 

vous exprime1" ; un poids douloureux· 

. o_ppresse m~n cœur; je redoute comme 

un instant fatal- le retour de m_on en
voyé. 

M~ chère amie, si les affections nous 

procurent le bonheur le plus doux que 
nous puissions éprouver, elles sont aussi 

l'a source de nos peînès les plus vives ; _ 

ce qui se passe en moi dans ce mo~ent· 
ne peut être ima{;iné .. 
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Je voulais , ce matin , par~Î}' pour la 
campagne , sans voir , et même sans 
rien faire dire à madame Rivers. Peut
être aurais,je bien f~it. Si elle allait me 

recevoir1avecfroideur? Pourquoi m'ex
poserais-je à la crainte d'une telle ré
ception? Il aurait été mieux que j'at
tendisse l'arrivée de mon cher Rivers ; 
j.' ai mis trop de précipitation· dans ma 

démarche; Il!Pll ardente· sensibilité m'a 
fait. agir indiscrètement: qu'ai-je à de .. 
mander à sa famille? 

Je donnerais le nionde entier pour 
retenir mon mèssage , quoique je la 
prévinsse, en_peu q,e m.:Qts seulement, 
que je venais d'arriver, que son fils 
était en bonne santé, et qu'elle pouvait 
espérer à chaque instant le revoir près. 
d'elle. 

· On frappe ~ la porte; je ·tremble , je 
· ne sais pourquoi ; le domestique vient· 
annoncer M. et madame Temple; mon. 
coeur bat, ils entrent~ 
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-Une heure, 

11s sont partis , _ et revie~dront me 
chercher dans une heure ; ils veulent 
absolument que]'aille dîner av_ec eux, 
ils m~assurent que mistriss Rivers est 
-impatiente de me voir. Vous ne pouvez 
imaginer les manières tendres, polies 
et délicates que l'un et l'autre ont em
ployées avec moi ; ils-· ont re.rriarqué 
mon trouble, et n'ont épa.rgné aucun 
sôin pour les dissiper ; ils m'ont parlé 
de Rivers, mais sans me dire un seul 
mot qui eût. le moindre rappQrt au vif 

intérêt ·que je pr~nds à lui ; ils m'ont" 
exprimé , dans les termes les plus af
fectueux , combien ils trouvaient de· 
b:!nheur. à me connaître , et ils ont sol
licité mon amitié d;une manière ex.:. 

,,.,trêmement flaueus~ pour moi. Quelle 
ressemblance frappante j'ai trouvée; 
ma chère , dans madame Temple avec 
son aimable frère ! Ses yeux ont la 
même sensibilité que les siens; la même 
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expression d'-amabilité. Je- ne crois pa~ 
avoir j;rmais vu de femme d'une beauté 
aussi remarquable. Je l'aime déjà; elle 
m'inspire une tendresse d'affection que. 
je ne puis vous rendre; je me suis-sur
prise plusieurs fois â la considérer avec 
une attention qui m'a fait rougir. -

Combien tous les amis de mon Rivers 
ont de ëharmes à mes yeux ! 

Je crois que je leur ai. fait une bien 
sotte réception ; mais ils ont eu ]a po
litesse et l'humanité de ne pas laisser 
-voir qu)ils l'avaient remarquée .. 

J'oubliais de vous dire que je lei1r ai 
fait mille tendres con;1,pliments de.votre 
part et de celle du capitaine Fermor. 

Mon esprit est dans une agitation 
que je ne· pu~s vous dépei~1dre; j'é- -
prouve de la joie, de l'anxiété·, une in
certit~de pénible , un embarras que je 
ne peux surmonter , en songeant que 
le momènt approche où je dois paraître 
devant· madame Rivers .. 
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Je · vais m'habiller , et je suis forcéë 
, de laisser ma lettre jusqu'à cé soir. 

Minuit. 

Me voici de retou'r, ma ·chère ~ell; 
de cette visite d011t je m'effrayais tant, 

• • î . , ' • ' et_ Je sms etonnee que mon· coeur n ait · 

pas eu le doüx pi•èssentiment du plaisir 
q1ùlle m'a causéo Que j'étais injuste 
envers ]a plus. aimable des femmes ·r 
Elle m'a reçue comme une tendre mère 
re.c evrai t un énfan t chéri qu'elle' croyait, 
ne plus revoir. Elle est accourue dans 
mes bras,- m'a pressée contrèson cœur; 
erses larmes coulaient en abond~nice; 
elle m'appelait sa fille, son autre Lucie; 
elle m'a fait mille questions sur son fils; 
elle voulait savoir jusqu'aux m.oilldres 
détails de sa vie. QueHes étaient ses oc
cupations, ses amuséments, s'il parlait 
beaucoup d'elle, s'il avait toujo.urs une 
figure aussi bélle que lorsqu'il a quitté· 
l' Anglete~re ? 

Je/lui r~pondais d'un air embarrassé, 
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mais avec un plaisir qui ranimait toutes 
les facultés de mon âme ; je crois que 
je n'ai jall).ais paru :ave.~ autant d'avan
t~ge que dans cette journée. Vous 1:1.'at-
trihperez pas , ma chère , à un amour:.. 
propre ~Jéplacé , les soins extraordi
naires qu~ j'ai pris pour tâcher de me 
rendre agréable; j!ai donné ·mêwe tme
auention particulière à ma parure·; en ... 
fin, j'ai cherché autant que possible à 
justifier, la tendresse de Rivers; je n'ai 
jamais été vaine r:our moi-même , mais 
je le suis pour lui ; je -suis indifférente 
àl'admiration querecevraitÉmilieMon
taigu; mais' comme l'heu~,1/!lX objet de' 
son au'lour, je voudrais ètr~ admirée dè 
toute la terre ; oili, je voudrais_-être la 
premi_ère de mon sexe parmi tout ce 
qu'il y a de plus aimable ~ avoir un sa:
crifice à faire digne de-mon Rivers , et 
pouvoir montrer à ses ami$ que la vive 
tendresse que j' ~prouve lulseul pouv;lit 
me l'inspirer. 
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Madame Rivers m'a fait he~ucoup_ 
d'instances -'pé:mr passer un mois a:vec · 
elle; mon cœùr ·. aurait aisément satis ... 

- ' .-r 

.fait à sa demande , mais j'ai pris assez 
de force srlr moi pour résister à mes 
propres désirs et à ses pressantes sol
licitations. J~ compte partir dans trois_ 
jours pour le Berkshire, j'ai cependant' 
promis de les accompagner· demain à 
nne partie de campagne que M. Temple 
a bien voulu proposer-à mon_ sujet. 

Jé vous écris par le dernier vaisseau 
qui met à la v-oile pour QQébec ; l' é
poque avancée de la saison ne permet 
plus d'en envoyer d'autre~. 

Vous aurez encor~ de mes nouvelles, 
sous peu de jours , par le paquebot. 

Adieu, ma chère a111:ie • 

. Votre aff ection,née , 

E. MoNT .. ucu. 

Sans doute il s'écoulera peu de temps 
avant l'arrivée de' mon cher Rivers, 
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jtlgez, Bella, quelle dqit, être nion in
q~üétude jusqu'à ce moment. 

------------------"----
LETTRE CLXI. 

Le colonel 'Rivers , au capitaine 
Fermor. 

Douvres, >4 Juillet , onze l1eures. 

JE suis arrivé , mon cher ~mi, après 
un passage agréable èn lui-même , mais 

· que mes craintes pour Emilie m;orit 

rendu extrêmement long et .pénible •. 
Chaque vent qui s'élevait me faisait 
trembler pour elle; je me créaîs, à son 
sujet, mille dangers imaginaires que la 
raison ne pouvait éloigner de ma pen
s~e.' Nous. avons eu,· pendant la plus 
grande partie du voyage, une mertrès

orageuse, quoique les vents f~_ssent fa
vorables ; un instant nous eûmes . 1a 
crainte d'un .haut temps. et d'un vent 
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contraire ; je crus voir aussitôt mou 
Emilie exposée à la fureur des tern.

pê tes ; aucune expression ne peut ren
dre ce que je soµffris dans ce moment· . 

. A l'entrée du canal d~ Angleterre, 
nous aperçumes une chaloupe vide , 
et quelques débri$ .d'un navire flottant 

sur l'eau; je me persuadai que c'étaient 

lesc-restes du vaisseau q~1i avait conduit 
m011 a1mable amie ; un frisson me 
saisit toüt-à-coùp, je sentis mori. cœur 
défai1lir à cette vue ; et lorsque nous 
abordâmes , je trouvai à· peine assez de 
force poui:" m'informer si elle était ar
rivée. 

Je fis cette question d'une voixtrem
hlante, et j'eus. le bonheur de rencon
trer le vaïsseau qui l'avait amenée, et 
d'entendre les passagers qui venaient 
d'atriver avec elle dépeindre sa per~ 
sonne ; il était . çlifficile de s'y mé-

. pr.~ndre. 
J'espère être près d'elle ce soir ; de 
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quelles délices mon cœur est enivré 
par cette chère espérance! 

· Le has~rd m'offre une occasion pres
sée pour New-Y orck ; je me hâte de 
vous éc1}re , tandis qu'on prépare ma. 

, chaise • 

. Adieu. Votre sincère ami , 

· Édôuard RrvE:ns-_. 

Je compte adressèr une lettre à rua 

chère _petite Bell aus&itôt qu.e .je serai· 

i·endu à Londres. le ne puis vous dé_; 
· crire les sensations que j'éprouvai lors-
. que ,j'aperçus les côtes d'Angleterre ; 

je reconnus · ces monts arides a"9ec un 

transport mêlé de vénération, un tl'ans-, 
port qui cependant était calmé par mes 
vives sollicitudes sur fa plus c~ère par;..; 
tie de moi-même. 

·Adieu ; ma chaise est à fa porte. Je' 

:n'ai que le temps de fermer ceue lettr€';.,. 

HI,. 
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LETTRE CLXII. 

Le colonel Rivers, à miss F ermorc. 

Rochester, 24 juillet. 

JE suis obligé de m'arrêter un ma.

ment ici pour attendre un Canadien qui 
voyage avèc moi -, et qui a que1qu.es._ 

, lettres à remettre dans ce pays. Com
bien ce retard me fait souffrir! Mais je 
ne puis Jaisser un étranger seul au mi
lieu de fa route , quoique je perde tant 

de minutes qui devaient me rapprocher 
. <le mon Emilie. 

Pou~ adoucir autant q11e possible 

l'ennui de ce contre-temps, je corn-· 
mence une -lettre à mon aimable Bella; 
notre chère Emilie a fait une heureuse 
tràversée; je viens d'écrire au capitaine 
Fermor. 

Les vives émotions de la joie rem= 
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plissent tous mes esprits; mon comAi 
pagnon de voyage · est surpris de la · 
beauté et des richesses de l'Angleterre, 
d'après ce qu''il a:vu du pays de Kent; 
pour moi,_ j'admire· avec ravissemënt 
chacune des jolies petspectives qui s' of .. 
frent à ma vue, et je suis si fier de mùn. 
pays , ;que toute mon ârne -semble· se 
dilater; mais il s'y mêl~ .. peut-:-être bien· 
·quelque. autre motif. La journée est 
charmante; les nombreux troppeaux de 
toute espèce qui couvrent le_ penchant 
des collines , la propreté des maisons 

, du peuple, l'air d'abondance qui règne 
de toutes parts; enfin, l'aspect,rêtmi de 
ces diffërènts tableaux doivent frapper 
vivement celui qui n'a jamais vu que 
les beaut,és sauvages de la· natüre. 

Celles du Canada sont faites égale
ment pour surprendre les yeux et l'ima;,.. 

gination , mais elles· sont d'un alltre 

genre. , 
Que . cet homme est jnsupporJahle ! 
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n Il 'a pas une tendre amante à Yûlf a 
Londres ; il n'est pas attendu par la 
meilleure des mères , par une famille 
qu'il aime comme je chéris la mienne. 

Je vais prendre une autre chaise , et 
je lui laisserai mon domestique pour· 

l'accompagner .. 

Mais il vient, grâces au ciel. Adieu,. 

ma chère petite Bell; à l'instant même 
arrive dans l'auberge un étranger qui 
va sJ embarquer à Lo~dres pour New

y orck; je vous envoie ~ette lettre par 
lui. Encore mie fois, adieu .. 

V otte, affectionné , 

Edouard RnŒM~ 
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--------------------------
L E T T R E C L·X I IL 

John Templè , à miss Fermor~ 

Londres, 25 juillet~ 

JE suis le seul ici , . ma èhère Bell;,,· 
qui aie assez de calme pour vous ap
prendr~ que Rivers est deretour près 
de nous; à quelques pas de la maison,, 
il ~st resté dan_s sa chaise de poste, et 
m'a fait demander , afin que je puisse 
préparer doucement ma mère à le voir, 
et prévenir l'eHet d'une surprise qui 
pouvait donner une eecousse trop vio----

. lente à ses espritso 

Je suis revenu près d'elle, et je lui 
ai dit que je venais de rencontrer une: 
personne qui l'avait laissé à Douvres,, 
et qu'il arriverait bientôt; peu de mi
nutes après il m'a suivi<)' 

Je ne saurai vous rendre que très-
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imparfaitement leur entrevue tou-- 1 

chante ; quoique ma mère y fût pré
parée , nous avons eu peine a l' em
pêcher de &' évanouir ; elle l'a pressée 
dans ses bras; elle voulait parler , mais 
elle ne trouvait plus de voix; ses lar
mes inondaient son visage; Rivers n'é
tait pas· moins affecté, quoiqu_e · d'une 
manière différente; je ne l'ai jamais 

vq aussi bien ;i le 110,ble attenq.risse
. ment, le respect µlial, 1a vive émo-

- ·tion de joie qui se peignaient dans ses 
traits, dans son maintien, répandaient 
sur toute sa personne_ un charme que 
rien ne peut exprimer·; il VOt1lait p'ar~ 

· tirce soir pour lè Berkshire ; mais ce 
dessein a paru faire tant de p-eine à: 
ma- nière , qu'il vient d'écrire à Émi
lie, et il hii ma1~de que le motif q~ü le 
force à remettre son départ a demain, 
~' esLque nous devons LOus l'accompa
gner-âans ma voi~ure, et .que nous es-. 
pérons la ramener· à la ville .. 
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Vous jugez ~vec beancoup d~ _rai.;.. 
son, ma. chère Bell , qu'ils sont for
més ~'un pour l'autre; ie 11'aijamais vu 
<leu~ caractères offrir _tant de 1·apports; 

nous allons chercher avec empresse
ment quelque moyen de les rendre 
heureux ; sans la délicatesse excessive 
de Rivers, ils pourraient l'être dè-s au

jourd'hui ; si j'étais dans sa position, 
et qu'il fût à la mienne, je n'hésite
rais pas un moment à recevoir de son 
amitié le bonheur qu'il me voudrait 
procurer.,. 

Lucie me fait appeleJ:'. .. 

Adieu, ma chèreBeUa! croye21-moi, 

. pour t~ujours, votre sincère et dévoué: 

s:erviteur , 

John TEMPLE"' 
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LE T T RE CL XI V~ 

Miss il!.ontaigu, à miss Ferrnor .. 

Pall-Mall, 29 j-y.iltet. 

Tous mes voeux sont remplis ; mon. 
Rivers· est arrivé heureusement ;, il 

· m'aime, · je suis chère à sa familJe, je
le vois sans contrainte , chaque instant 
m'assure davantage de sa tendresse; il 
me prodigue mille soins délicats, et -ses 

yeux me peignent constamment, par 
leur ex.pression passionnée , que son 
Émilie est nécessaire au· bonhèur de 

son existencet 
Je me suis rendue aux vives iiistances 

de sa sœur, et je suis main.tenant à sa 
·maison , où ie dois passer quelque 

t temps ; il habite celle de IDé!-dame Ri-
- vers, mais nous sommes toujours en

semblee Nous allons partir la semaine 
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prochaine pour la terre que M. Temple 
possède dans le Rutland ; ils ne res
taient à la ville q'ue pour attendre Ri
vers; c~tte possessio11 est à six n1illes' 
d'une ferme appartenant à' èe derniei·, 
son héritage paternel, dont îf fit fa.· 
cession à sa mère, lorsqu'il partit pour . 
l' .Amérique; e1le Je presse •aüjourd'hui' 
de la reprendre , mais il s'y refos·e·ab ... 
solmnent, et il persisté à vot.iloîr qt1~ elÎe~ 

ait toujours sa. maison à la~villè, qü' elle 
coüserve unë parfaite indépendance, êt 
soit eütièrement maîtressè d' elle-mènie., 

Je l'aime encore cent fois plus pour 
ce trait généreüx. de tend.ress e filiale , 
quoiqu'il d~truise m~ douce es'[)éralice 
-d'êtrià hti; aütaîs-je pensé:, ma chère· 
Bella, qu'il lui fût 1füssible d'atteindre 
encore un plus haut degré dans mon 
estin1:e? 

Quand le sqrt :i;ie -devrait jamais nous 
unir, s'il· nous laisse toujours vivre 

enserùhle comme aujourd'hui , son 
Ille 15 
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amour peut encore faire le charme de 
mon existence ; le voir , entendre sa 
voix chérie, être son amie , la confi
de11te. de toutes ses pensées, ~e tous 
ses projets, l'entendre exprimer les 
nobles sentiments de son âme! Non, 
ma chère Bella , je ne voudrais pas re
noncer à ce bonheur pour les jouis
sances les plus vives que le monde 
pourrait m'offrir. 

Mes idées, sur ce premier senti
ment du cœur, paraîtront sans doute 
extraordinaires aux yeux de beaucoup 
de gens ; mais elles ne seront ni moins 
1·éelles ni moins dans la nature. 

Un aveugle peut aussi. bien juger 
des couleurs, queJa masse des humains 
peu.t apprécier ou même concevoir 
l'exaltation d'un véi'itable amour. 

Les gens adonnés au plaisir-. et les 
êtres froids condamneront également 
la tendresse demonaffe~tion, qu'ils ap
pèleront une folie romanesque. Il est 
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peu de personnes·, ma chère Bell, ca-
pables d'aimer; _elles ·épr?uveront de 
la passion, de l'estime· : elles goùte-i 
ront même la douceur de: ces. deux 

mouvements réunis., sentiment qui se 
rapproche le plus de celui del'amour; 
mais cette ardeur vivifiante, qui nous 
élève au-..dessus de nous-mêmes, et ne 
connaît plus rien que son objet; cette 
tendres~e qui, nous fait oublier jusqu'à 
notre existence, lorsque la réputation,, 
l'intérêt, le bonheur de celui que nolis· 

aimons, demandent un sacrifice ; cette 
tendresse qui ne voit · qu'un seul être 
dans toute la création.! 

Oui, mon cher Rivers , je n'existe , 
je ne respire que pour vous seül: soye·z 
heureux, et votre Émilie n'aura plus 

de vœux à former. 
Vous connaissez l'amour, Bella, et 

j'espère que vous lirez avec indulgence 
toutes ces idées foUes d'une tête pas,

sionnée. 
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Mais vous, ma chèr~ amie, ne son .. 

ge:z~vou~ pas à faire' le bonheur de 
Fitzgérald? Il mérite cette doùce ré
. compense~· et vous qui êtes si bonne, 
vous ne pouvez·trop vous hâter de lui 
pro1iver, autant qu'il dépend de vous, 

_ la sincérité· de votre affection; quel~ 
quefois il vous est arrivé de vous jouer 
cruellement. de sa tendresse:; j'ai tou
jours été surprise· de vous voir prendre 
dt1:--- plaisir à tourmenter un coeur ou 
vous ~êtes adorée" 

Je suis interrompue .. 

Adieu, ma chère Bella ! Votre ten.
d1:e am.iç, 

E .. MONTAIGU .. 



LETTRE GLXV . 

. Le polonel Rifler.$ , au capitaine 
Fermor. 

Londres, 1 ~r ~oût. 

MoNSEIGNEUil Je comte dè*~ 
n'étant pas à la ville, je me suis pré
senté à son hôtel à Richemond, pour 
lui remettre la lettré dont vous m'1aviez 
chargé. 

Je ne puis assez, mon cher capi
taine, vous remercier de l'agréable 
connaissance que vous me procurez. 
J'ai passé une partie de la journé_i à 

, Richemond, et je n'ai jamais trouvé 
plus d'agrément daùs la conversation 
d'aucun homme. 

La politesse de ses manières , son 
instruction, ce grand usage <l'u mo~de 

qui, cepend'hnt,, o:.it chez luî beauMup 
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de clrnrme, sont dans le caractère de 
cette arrière-saison de Ja vie,; mais sa 

vivatûté est surprenante. 

Que~ esprit, quel fe-i1 anime toutes 
ses paroles ! -Je me èroyais à- peine un 

jeune homme auprës_, de lui; que de
vaikil être à vingt-cinq ans'! 

Il m'a chargé de vous dire qu'il s'em~ 
ployerait pour Fitzgérald avec tout le 
zèle qu'il met à vos intérêts, et qu'il 
désirait vivem_ent que vo-tre retour ,en 
Angleterre fût aussi prompt que pos:,. 
sible. 

Nous. allons partir pour la campagne 
,4.ue Temple a dans le Rutland. 

Adieu. Votre affectionné, etc. 

Êdouard RrvEns. 



LETT.RE CLXVl. 

Le méine, au méme. 

Ternple-Horise, 4 août.• 

J 'A :ile bonheur, mon cher ami, d~ha
biter une maison charmante; et la plus 

-agréablemènt située, dans la_ société 
des quatre personnes que je chéris le 
plus au monde; j'y suis absolument 
considéré comme le maîtr~, sans être 
astreint aux soins qui en suivent l'em
ploi; tous mes désirs sont prévenus 
par l'amitié sans cesse attentive de 
Temple , de ma inère et de ma soeur, 
qui cherchent avec une aimable sollici
tude tout ce qui peut m?êtrê agréable. 
J'ai encore une autre jo11issance ·plus 
douce ; je suis à chaque instant près de 
mon Émilie; je la vois adorée de ma fa:
mille; je la vois san_s contrainte ;j'habite 
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. sous le même toit; je vis avec elle dans 
cette doue~ familiarité qui nah de la 
confianèe et de l'attach~ment : cepen
dant je ne suis pas,heureux; c'est ainsi_ 
que nous perdons le bonheur présent 

. par l'idée d'un autre qui nous paraît 
plus vif; je soupi're avec ardeur après 
le moment où je pourrai donner.àmo.n 

,Émilie le t~nd~e nom d'épousé; et les 
difficultés 'sans nombre qùe je prévois 
' 1 • • ,. ' ,: ' a notre umon, Jetent une secrete amer-
tume sur des instants qui pourraient me 
rendre le plus heureux des _hommes • 

. La médiocrité de ma fortune dont je 
sens 'mieux encore les inconvén~~nt~ 
dans ce pays de luxe, et l'impossibilité 
o_µ sans doute je serai toujours de pla
c,er Ja phis chérie dés femm_es , dans J~ 
s_i\nation où ,mon cœ1:1r la voudra-it, me 

"donne d~s anxi~tç;~ cruelles que ma 
raj~br;t a -peine-à surn;i.ont_er. 

Je ne --p~ux vivre sans elle, et je rr e 
Jlatte que je sui-s également nécessaire 



( 1 77 ) 
à son bonheur; maïs je crains de l'en
traîner dans l'infortune , et je dois 
d'autant mieux chercher à l'en préser
_ver, que sa tendresse pour moi lui fe
rait trouver des charmes h s'y -expose! 
· et à souffrir toutes les privations que le 

malheur impose. 
Je n'ai rien que je pui~se regarder 

~à moi que ma pension milita.ire, .et dix 
mille livres ; j"aj toujours v~cu dans la 

mei1leure compagnie en Angleterre, 
et mes relations dans . tous les te1nps 
ont été -plus an~logues h, ma naissance 

~qu'à ma_ fortune~ Ma mère inie presse 
de !eprendre un petit domaine do:nt je 
lui ai fait la donation, et me dit qu'eHe 
vivrait avec nous alternativement; mais 
je n'y consentirai p:ols, j'y suis bien 
déterminé; elle aura sa maison parti
culière, et suivra toujours le piême 
genre de vie. 

Temple partagerait volontiers sa for

tun~ avec moi, si je lui en laissais le 
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pônVt>Îr; mais j'ai~e trop l'indépert .. 
dance pour; m'imposer, même envers· 

"lui, ·des obligations de cette nature • 
. Je forme sans cesse mille projets 

que j'abandonne aussitôt. Je vais de .. 
main, avec ma mère, visiter notre pe
tite ,possessipn ; c'-est une partie que 
nous de,fons faire· entre nous , et per
sonne n'est dans le secret.Je saisirai cette 
occasion pour. l'entretenir et1détail de 
tout ce qui nous intéresse. 
- J'éprouve en ce moment une confu.
sion de pe9sée que je ne puis édait 
cir; il fa~t que je prène une dérermi: 
nation quelconque; je sens qu'il serait 
inconvenant que mon Émilie· vécût 
long-temps _èhez ma sœur dans la si
tuation où ëlle se trouve, et. cepen
dant je ne puis, non, je ne puis vi~re 
sans elle. · · · 

Je pe lui ai jam~is fait la moindre 

qqe_stion sur sa fortune, mais je sais 
_f.ju' elle est très~bornée; peut-être vingt 
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à trente mille livres; je crois être _sftr 
qu'elle ne possède pas davan~age. 

Nous pouvons , il est vrai, nous sa
tisfaire de peu ; mais encore faut-il 
que nous jouissions d'une honnête ai~ 
sance; je ne puis me faire à l'iùée que 
mon Émilie, après avoir refusé pour 
moi un-e voiture à six chevaux, soit 
foréée de :réndre ses vîsites à pied;·· je 
voudrais seulement qu'elle eût une sim
ple voiture , mais je ne pms me passer 
de\ ce modeste équipage; s'il faut l'a
vouer, j'ai quelque peu d'orgueil' pour 
mon Émilie .. 

Je souhaiterais qü'il me fî1t p~ssihle 
de déterminer ma mère à retourner 
avec nous dans le Canada; je pourrais 
alors concilier mon devoir avec mou 
bonheur, ce qui me paraît aujourd'hui 
!n quelque- sorte incompatible. 

Émilie semble jouir d'une félicité 
parfaite, et ne rien voir au-delà de la, 
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iituation agréable où nous vivons maia
tenant; elle est heureuse d'être mon 
~mie seulement, et ne paraît pas son

•ger àun ~itre-plus doux; je suis pres

que blessé de lui yoir une ~ranquillité 

qui ressemble tl'op à l'indifférence : 
pourquoi n'aurait-elle pas ·1.m empres• 
~emellt égal au mien? 

Je suis forcé de terminer ma lettre. 
Que · toutes les prospérités soient le 
partage de mon ami et de tout ce qui 
lui appartient ! J'espère que je pu~ 
mai~t~mmt.y: comprendre Fitzgérald, 

Votre sincère ami, 

Edouard RxvsRs. 
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----------~------~-
LETTRlE CLXVII. 

Le colonel Rivers , au capitainè 
Fermor. 

9' août. 

J 'Â I fait une revue exacte de la petite· 
ferme ae ma· mère et de. ses dépen
dances, dans Je projet de former à cet 
égard un plan de vie pour l'à -venir. 

Je ne puis vous rendre l'impression 
délicieuse que j'ai ressentie à l'aspect 
de ces lieux c~éris q~1e je Ji'avais pas 
revus depuis tarit d'années; je courais 
d'une chambre à l'autre;- je parc·ourais 
le jardin avec un plaisir inexprimable; 
mes yeux s'attendrissaient .à la vue d.e~ 
chaque objet; il n'était pas; un- arbre., 
un buisson qui ne rappelât en· moi.-des·; 
souvenirs chers et· agréables·. 

Je sentais , poür. me servir d'une
expression pathétique de Thomson , '. 
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(c ie sentais mille petite'.f émotfons dt1 

tendresse p·alpiter dans mon cœur » en 

revoyant ces doux tableaux qui_me re

traçaient le bonheur de mon enfance, 
-et s'augmentaient encore d'un ·charme 
nouveau par la présence de fa meil
leure des mères, dont la tendre indul

gence répandit tant d'agrément sur les 
premiers jours de ma vie. 

Mais pour en revenir au but de notre 

voyage, la maison est ce que l'on 

pourrait trou,ver d'une trop belle appa
rence pour. l'habitation d'un simple 

fermier ; mais c'est mi. défaut sur Je .. 
quel je) pàss_erai-volontiers , .et auquel 

j'espère trouver le moyen de parer. -

Il y·a des meubles suffisamment pour 

ma mère et pour moi ; ils ne sont plus 

de mode ; mais quelques ... uns sont en-, 

core très-bons, et je pense que mon 

Émilie m'accorde assez de tendresse. 

pour ne pas craindre d'habiter avec 

moi une iv.aison dont les meubles ne. 
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sont pas . tout-à-fait dans le 'goût mo.,. 
derne. 

Je la connais bien au-dessus de toutes 
les choses qui tiènènt à la vanité, lors
qu'elles peuvent entrer en bal;nce a~ec 
l'amour. · 

Quant à la maison, nous pouv~ns en 
faire un séjour agréable et commode ; 
ainsi donc il ne .nous reste plus qu'à 
trouver le moyen.d'ex_ister, et je crois 

que poür des .amants nous avons bien 
à la rigueur ce qui peut nous suffire , 
et pe1;t-être même au-delà. 

Ma mère me sollic.ite encore de ren-
trèr dans la. possession de ce bien; elle 
m'a propos'é de lid ab~udonner à · là. 
place mon revenu militaire , quoiqu'il 
fût bien au-dessous de la valeur de ce 
domaine; elle m'assure que cet objet, 
réuni à la, pension de trois mill~ livres 
q{1i' lui' r~ste , peut ~isément suffüe à 
lui conserver sa maison à la ville, un· 

point sur lequel je suis très-déte:r:miné: 
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à ne jamais lui céder, parce qu'elle 
aime Londres, et, parce que je veux 
qu'elle ait toujours son habitation par-
ticulière, où elle puisse se retirer dans· 

le cas où quelque circonstance, lui 
rende jama1s · la dem~ure de ses e~

fants désagréable.: 
Cette proposition me séduit· bea,u

coup. Temple et m~i n_ous allons faire 
le c~lcul de -cette -~Haire; et si nous 
trouvons qu'il réponde à nos vues, 
sans nuire aux int'érêts de ma mère, 
je dois à Émilie de l'accepter. 

Je eherche à me persuader que j'o
blige ma mère, en lui <lonnaht l' occa
sion de me prouver la générosité de 
son cœur, dans une chose où elle es
_père me rendre heureux. 

Depuis qu'elle m'a fait cette ouver

ture, je suis dans une agitation que j'ai' 
peine à contenir. 

J'ai déjà crée miBe projets d'embel-. 
lissements; j'ai formé de nouveaux 
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courant~ d'eau' de noùveaux nosticretS'.,, 
et je me suis promené en imagination 
sous les ombrages quefavais élevés .. 

La situation de la maison est déli
cieuse ; et , malgré mon goût pour la 
saùvage magnifi.cenc~ de l' Amériqu~ , 
je commen~e à retroiwer du charme 
dans les beautés plus régulières et plus 
douces de mon pays -natal .. 

Nou~ n'avons pas les· 1?elles castadès 
de 1a Chai1dièr'e et de Montmorency, 
ni aùcun de ces grands objets qui frap~ 
pent de su~prise·,- :et dont les Cana
diens s' enorgneillissent .. h. juste titre; 
U:.ais nous les surpassons dans les pers-· 
pectivesTiantes et·gracieuses, <l~ns116s 

prairies émaillées, dans ces riches et 
vastes chârrips dorés, heureux signe· 
d'abondance ; · dans nos jardins , la 
gloire de l'Europe ; dans la culture des 
arts précieux quiadoucisse1it]esmœurs,, 
et répandent un nouveau chaiwe sm,; 
la vie; enfin dans toutes les richesse$ 

III,. 16 
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et les beahtés qui peuvent naitre de la 
civilisation. 

-Je commence à espérer qne le ciel 
favorisera mes vœux , et que le bon
heur de posséder mon Émilie ne sera 
point troublé par la crainte de la voir 
exposée a1~ b·esoin ; oui , j:e me .flatte 
que_ nous pourrons j,ouir d;tine cer0 

taine aisance à la campagne ; et-, je, 
trOuve qu'une vie de 'retraite offre, 
ayec ceux qu'on aime, -mille ag1'é-

. ments .. · 

A- tout bien considérer, je ·cni~ que 
:nous pourrons. vivre , en prenau t ce 
niot- dans le s.ens. des. amants , et non 
<Jans celui du beau monde qui ne trou-

" -vera jamais qu'un petit bo~ugeois d.e 
~ampa.gne puisse e ister av.ec- un re-
-venu de dix mil1e livres • 

. Le temps peut ÜOUS procurér·davan~--

1age ,,· du moins. mon âge et l'activité 
de mon eara.ctère peuvent-ils. m'en 
lais$er nomrir l' esp~rance .. 
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·Tout ce qui est ici v:ous aime et ·vous 
dit mille choses affectueuses. 
_ Adieu, mon cher ami; Je suis ave.c 

le plus vif attachement·, 

Votre 
Édouard R rv ERS. 

LETTRE CLXVIII. 

M istriss Fitz.géra Id, à mistrissTemple. 

Si-Üe:ry , 6 août. 

M o N père et "Fitzgérald ayant reçu 
leur congé d' absenc·e quelques semai
nes plus tôt qu'ils ne le pensaient, nous 
avons pris la résolution de quitter le 
Canada soüs peu dè jours. 

L'idée de revoir cette chère Angle
terre et des amis que j'aime s~ ten
drement me cause une joie inexpri
mable; cependant j'éprouve ün regret 
que je n'imaginais pas devoir s~nti.r; 
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en m.' éfojgnant du théâtre de mille plai
sirs passés; c~s limpides ruisseaux 
dont j: ai tant de fois éc011té. le mur
mure avec Émilie; ces bois. charmants 

où je me promenais, ento~urée de mon 

petit c~rcle d'amis; •..•• tous ces.objets 
en eux-mêmes ont encore un charme 

infini pour moi: j~aim.e l'agrément dont 
ils embellissent le paysage, et j'admire 
en eux la main inimitable qui les a for
iµés; que ne puis-j.e tran~porter en An
gletèrr~ ces tableaux magiques. de la 

\nature ! 
Je s~:mpire lorsque mes yeux s'arrê

tent sur uubeau site; j'éprouve un at
ten<l:rissement que des objets inanimés: 
t_emple.raient ne devoir pas inspirer. 

Je veux encore faire une visite aux 
naïades de Mo:µtmorency .. 

Onze heures du soir. 

J'arrive à l'instant de l'assemblée du 

gouverneur, où j~ vous ·' dir.ai qtw ie 
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fus présentée·, il y a _quin:ze jom-s.: au-
·jourd'hui ,sous]e nomdemad~me·Fitz
gérald , à la grande mortification de 
deux ou trois pécores qui t dans leur 
subtile pénétration, avaient'jngé Fitz
gérald trop · spirituel et trop sensé 

· pour. penser ja~ais à devenir l'époux 
d'une petite coquette impertinente .. 

J'étais grave à cette dernière ass.em
blée, malgré to6:S. les efforts que je 
faisais pour montrer un, ,air plus gai; i,e: 
souffrais de l'idée que c~était prqba
blement la dernièrè à laquelle je me 
trouverais.; et lorsque'jé me suis retirée,.. 
je ne sàis quelle so:rte d'émotion pé
nible est venue m'aflecter, non.._seule
ment en m'éloignant du peu de per;... 
sonnes•. que j'aimais dans la société , 
mais encore de celles qui, jusque-là,,. 
m'avaient toujours ,été iridiffërentes •. 

• Il y a quelque chose de douloureux: 
dans l'idée qu~ 11011s voyons pour la 
dernière fois des personnes, ou des. 
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lièux pour les~els nous n'avions même 
jamais en d'affection particulière. 

Je va_is demain faire une visite d'adieu 
au couvent des· Ursulines ; je présume. 
que j'y po_rterai cette pens~e mélanco-
Jique, et que mon cœur s'attendrira de 
nouv~au lorsque j,e verrai les religieùses 

· pour la dernière fois. · 

Je visite chaque jour les paysans de 
mon voisinage qui m'aiment à 1a folie;, 
je les entretiens de leurs fermes; je 
do1:me de l'argent à le11rs ·enfants, et 

j'apprends à leurs femmes le moyen 
d'être de bonnes épouses ; je suis à 
cinq milles à la ronde l'idole des vil1â".' -

geois qui me trouvent la plus aimable, 
la plus généreuse des femmes, et pen
sent que ce serait gra~d dommage que 
mon sort fût la darimation. 

Adieu,· dites pour m~i mille choses 

tendres à nos chers amis , s'ils: sont . , 
arnves. .. 



7 a01lt, onze heures-.. 

Je reçois un gros paquet de let'tres · 
pour Émilie de la part de mistriss 
1\Jelmoth; - je coµipt~- ·m'en charger -
moi-:--même au lieu de I' envoyer ; car 
j'espère arriver en Angleterre presque 
apssjtôt que ma lettre. 

Trois heures. 

Je viens èn ce moment de faire une 
visite aux Ursulines ; elles ont parti 
u-ès-aff ectées de mon départ du · Ca_;. 
nada, et m'ont promis de ferventes· 
prières pour la réussite de mon voyage-;. 
quoique bonne protestante, · je ·les ·ai· 
remerciées sincèrement de- cette mar
q,ue d'affection. 

J~aürais bien désiré pouvoir- en ame-
ner quelques-unes avec mui-; ]a petite'. 
novice, coinme eUes appèlent Faima
ble jeune personne à qni je--vis prendre 
le voile,_ m'a payé le' tribut filattemr 
d'une larme à notre séparatiort; ses 
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beaux /yeux avaient une expression de 
tristesse qui m'a pénétrée. 

Je n'étais pas moins touchée du vif 
intérêt que me témoignait la supé
rieure , ma bonne vieille compatriote, 
et du chagrin qu'elle paraissait éprou
ver de me voir pour la dernière fois. 

Sans doute, il n'existe pas sur la 
terre un plaisir semblable à celui d'être 
aimé-; je ne pe~sais pas que je l'étais à 
ce point dans le Canada; c'est réelle
ment dommage de le quitter, peut-être 
ne trouve:,;ai-je en Angleterre aucun 
être disposé- si favorablement pour 
moi. 

Mais Fitzgérald, je l'espère, ne ces
s,era pas de m'aimer, et j' àurai · assez 
d'amis de ceux que je vais rejoindre 
dans votre famille. 

Adieu , je vous écrirai deux lignes 
le jour de notre embarquement par 
un autre vaisseau qm doit arriver un 
peu avant nous~ 
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L-E TT RE CLXIX. 

Madame Fitzgérald , à madame 
Temple. 

Sillery:, I 1 .a01k 

Nous · devons nous embarquer de
main , et nous espérons vous revoir à 
peu près dans un mois , si le vent fa
vorable qui règne continue. , 
· J'arrive de Montmoréncy, où je suis 
allée pour la dernière fois rendre mes 
hommages aux divinités tutélaires du 
lieu. 

Je n'avaîs que Füzgérakl avec moi; 
nous avons revu chacune des grottes 
qui environnent l'agréable esplanade où 
nous dinâme,§ une fois ; not,lS avons ca.:... 
ressé toutes ,les fleurs, élevé en ima
gination un autel au milieu de )'île, , 
versé une libation de vin en l'honneur 
de la déesse de la riviète; enfin, nous 

'JÙ. 17 
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aYons fait toutes choses qui étaient-clan5 
Je devoir de bons payens. 

Nous y soàunes restés jusqu'au mo
ment où le jour n'a plus laissé voir que 

des ombre~; cès téi1èbres qui nous en
vitonnaient, avec l'idé~ que nous re
~oyions pour la dernière f.Jis ces lieux 
charn'fants, ·portaient <laus nos âmes 

un·e sorte de mé1ancolie solemnelle qui, 

pour m'exprimer avec le poète , 
« Faisait'· retentir c01nme un b:ruit 

>).'lugubre et souterrain le murmure 

» des cascades, et répandaient sur les 
)) bois une plus sombre horreur. >J 

J'ai mille choses ~ faire, et je n'ai 
qu'un instant potü· m'en occuper. Adieu. 

Quelqu'un me fait demander;· c'est 

madnme Desroches :- elle est bîen 
honn_e de veuir de si loin pour me 

·-voir. 
x2 août. 

Nous allons partir à une ·heure ; ma

dame D esroches nous accompagne jus-
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qu'à la hauteur de sqn habitation, où, 
sa chaloupedoitl'attendre sur le rivage. 
Elle m'a fait présent d'une jolie paire 

-de bracelets ; elle envoie à votre frère 
> ·Un fort beau nœÙ.d d'épée, et une riche 

croix de diamants à Émilie. 

Je crois qu'elle n'émrait pas ,une 

grande n0pugnance à nous suivre en 
Angleterre; je suis presque tentét: de , 
hâ en faire la proposition; c'est ,un 

meurtre qu'une femme de ce genre 
soit confinée pour sa vie entière dan..s ~ 

les bois du Canada; il me sen1ble qu'il 
serait aisé de la convertir, et puis dans 
les principes religieux, il est permis, je 
pense, de s'écarter un peu des règles 

.strictes qn'ils prescrivent. 
Votre frère est un exceJlent ,·· mis

sionnair~ pour les dam'es incrédule~ : 
. i·écHement, je crois qu'jl faut que je 
la yetiènc avec moi : Je tout, pour 'le 
bien de son âme. · 

Je n,e vois qu'un seul inconyénient à 
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ce projet : si Fitzgéralci a.Hait s'aviser 
de préférer la tendresse à la vivacité, 
je me trouverais en quelque danger; 
car, je vous l'assure, il y a dans ses 
yeux ùne expression très-séduisante. 

L E T T R E CL X X. 

Madame Fitzgérald , à madame 
Temple. 

Kamaraskar ,- 14 août, 

.JE vous écris un mot par madame 
Desroches , qui va regagner sa de
meure pour vous dire que nous avons 

été conduits jusqn'ici par un vent favo
rable; elle enverra demain cett~ lettre 
à. Qüébet, pour ê~re remise au pre
mier vaisseau qui pa1~tira. -Ainsi, vous 
aurez plusi~urs occasions d'apprendre 
de mes nouvelles~ 

Nous avons à botd une Fr2nçaise de 
qualité--, dont la superstition nous 
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a.muse infiniment; elle, a -jeté-la moiti~ 
<le ses bijoux dans ~a mer, pour obte
nir un bon vent ; elle a . promis de 
plus i.e ne sais combien d'offrandes 
<le la même espèce à Saint-Joseph, le 
patron du Canada,· si nous faisions une 
heureuse traversé~; tout ce que j'ob
serverai à cet égard, c'est que rien 
!l'a plus de rapport avec les ancien11es 
:superstitions que les modernes; cette 
-chère dame peut trouver dans une au~ 
toritt~ clas-sique une espèce de folie 
,semblable à ]a sienne. Horace étant une 
fois effrayé d'un voyage, a~~it, si je 
·m'en souviens ; promis par un voeu 

• 1c De jeter dans l'humide .élément ses hf1bits 
,i les plus riches en l'honneur du terrible l)iet.1 

.j, de la ni.cr. 

La chaloupe est prête, et madame 
Desroches va partir ; ·j'éprouve une 
peine véritable à me sépare1~ d'elle; 
et le vif ch~grin que paraît lui causer 
mon départ , me flatterait beaucoup 
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si je ne pensais pas que le souvenir de 
votre frère en est le premier motif. 

.• ( 

.. Elle a fait quatre ou cinq lettres pour· 
lui, puis ~lle venait sur Je bord €t les 
déchirait ; j'imagine qt/ elles lui pa
raissaient trop !epdres; enfin elle a 
écrit quelques· lignes; dans la forme 
polie_ et ·cérémonieuse d'un billet·, où 
eHe le remercie seulement de ses offres 
de services; j'ai vu cependant le charme 
qu'elle trouvait à écrire ces <leux li
"gnes insignifiantes , parce qu' ellrs s'a~ 
dressaient à lui. Elle m'a demandé si 
je pensais qu'il y eût <le l'inconvenance 
à lui donner ce léger lé111oignage de 
souvenir , et s'il n'était~ pas mieux 
qu'elle l'a~hessât directement à Émi
lie; j'ai souri de sa na"iveté, et elle à 
fini sa letll~e; lorsqu'elle me l'a remise,,, 

elle a rougi et baissé les yeux. 

-Ce_n'esqxts une joli~ veuve Française, 
sémill~nte de vivacité : c'es~ ,une jeu11e 
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Anglaise passionnée, · dont le cœur. a 
parlé po1fr la première, fois. 

Mais lorsque l'âme est réellement 
affectée, je pense que, dans tous les. 

·pays, les sentiments ont à peu prè-s la 
mème expression; seulement les }"'ran
çaises étant généralement plus coquet
tes et moins disposées quel es Anglaises 
à Be livrer aux idées sentimentales d~ 
l'amour , üous_ sommes, surpris lorsque 
nous trouvŒ1s en elles èette sensibilité 
romanesque. Mais il y a des exceptions 
:à toutes règles ; et votre petite Bell, 
dans sa manière d'aimer, semble avoir 
.changé de patrie avec madame -Des
roches. 

· Un vent frais s'élève; il e11fle nos 
voiles; on appèJe mon aimable .amie; 
le capitaine s'impatiente de notre len
teur. 

Adieu, ma chère madame Desro-
ches ! Je lui ai donné le baiser d'a
dieu, et j'ai senti tout ce que pouvait 
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_ me causer l'idée que c'était Jotre der
n~er embrassement ; je crains bien 
qu~elle ne le ~ente encore plus vivement 
q-ue moi ; il semble qu' e1le perde à ja
mais son Ri vers, en s'éloignant de- la 
seule de ses amies qui lui restât. 

Q11e je porte encore ime f9is mes .re
gards sur les beautés sauvages que je 
laisse derrière moi ! 

.Adieu Cq.nada ! tranquiJle, séjour des 
·Dryades; p'our la dernière fois, adieu! 
Je ne cesserai jamais de me rappeler 
avec délices les beaux lieux où j" ai 
passé tant d'heureux moments ! 

Que le ciel conserve ma Lucie, et 
qu'il erwoye des vents favorables à ses 
amis! -

Adieu. Je vous embrasse. 

BELL F1TZGÉlU.LO. 
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LETTRE· CLX.XI. 

Madame Fitzgérald, à miss Montaigu. 

Isle de Bic , 16 août. 

NE m'ayez pas une trop grande obli
gation> ma chère, si je vous écris à 
bo_rd d'un vaisseau ; un des .premiers 
ennuis ~u voyage étant le dêsœuvm
ment, je viens causer avec vous pour 
ma propre satisfaction, et non pour la 
vôtre •. 

Nous avons quelques Françaises avec 
_nous ; mais e!Jes ne ressemblent pas a 
madame Desroches; j-e suis déjà lasse 
de leur société, quoiqu'il y ait si peu 
de jours que nous soyions ensemble. 

Lesven ts étant contraires' UOl~S avons 
jeté l'ancre dans cette île; c'est ,F itzgé
rald -qui a proposé d'alleJ dîn~r sur le 
rivage; il s'entend parfaitement à la 
conduite d'un. vaisseau. 
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Sept l1eures dtî soir. 

Nons voilà revenus de l'île de Bic, 
' :f(#- , • / 1 \ 

ou nous avons passe une 1ournee tres-
agréab]e-. 

Nous avons dîné sur le gazon, à 
quelque distance du rivage, près d'un 
bois touffu, dont les arbres s'élevant 

)1'm1 )111.:.dessus dê" l'autre; dans un dé
sordre qui paraissait l'effot de l'art; re
traçaient à notre souvenir les. doux om~ 
hragès,de Sillery. 

Après le dîner, nous sommes allés 
dans le bois cueillir des framboises; 
en le parcourant, nous avons décoo
vert une vaste e11ceinte, que les rna-
telots de quelques vaisseaux de guerre 
qui séjournèrein_Lci , formèrent autre-

-fois, en coupant les arb.res qui bo1;
naient sa perspective. 

De ce point qui est situé. sur - une 

élévation, nous 11ouvions aperce,1oir 
distiuetement les deux rivages; l'un 
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et l'at.Hre offraient un aspect sauvage et 

majestueux; et la rivière, de· quelqne 

côté que l'on po.:rtât ses regards, avait 

un coup-d\1eil · également agré~ible ; 

mais, le midi se trouvant plus- om

bragé, le souffle fr~is qui -l'agitait na

turellen:1e11,t, notre vaisseau, doùt l'ap

proche· avait re<loub]é· le cours, et le 

flux qui venait encore la grossir, lui 

donnaient quelque chose de plus im• 

posant. 
Quelques maisons éparses~, que l'on 

, voyait dans le lointain à travers les ar

bres, terrnin::i.ieut €ette charmante pers

pective. 

Je voudràis former une habitation 

dans cette jle; en vérité, c'esde plus 
grand dommage qu'un si beau lieu 

reste abs01u!Ilent désert; j'aurais beau~ 

coup de plaisi_r à être reine de Bic. 

Fitzgérald a gravé· mon. ùom sur ùn 

érabl~ qui s'élève près <lu rivage; ne 

çonvenez7_v.ou~ pas que c'est une galan:-
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terie fort •aimable de la part d'un mari? 
Peut .. êtrc voülait-i1 par-là prendre pour 
moi possession de' l'île. 

-Je va!s faire une partie de cartes. 

Adieu, jusqu'à demain. 
_ 18 août. 

Cette jom·n~e ~st une des plus agréa~ 
hlës qu'on puisse voir ; nous pêchons, 
1depuis deux ou trois heures, sous )es 
A . . \. . I iles de la Magdelene ; le temps est 
parfaite~nent calme,; · la mer agite à 
J)eine ses vagues, où les rayons du so
leil se réflé-chissent ; les poisson,s viè
nent jouer sur la surface de l' eâu. Cette 
première île de ]a Magdelène est à la 
distap_.ce convenable pour former un 

joli point de vue ; enfin, tout ce qui 
s'offre à nos yeux e1,t d'un aspect en
chanteur. 

On 3:pérçoi-t, -11 l' entré~ de l'île, une _ 
maison qui paraît située dans_ une si 
belle position, que j'ai ahan.donné tout 
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désir de celle de me :fixer à Bic : je serais

charmée de pouvofr débarquer pour 
aller' manger du lait daiJs cette maison; 
mais on ne voit pas une seule pface 

abordable d~ ce côté ; il ·semble, du. 
point où nous sommes, que l'île soit 
défendue contre -les flots par Ûù mur 
immense de rochers. , · 
_. Le vent s-' élève, il faut· renoncer à 
notre pêche pour ce moment; je crains 
bien que nous ayions peu d~ j'ours aussi 

agréables que celui-ci. J' éprnuve un 
$er1timent d'effroi à l'idée que nous al
lons perdre de vue la terre, ~et que 
bientôt nous n'aurons plus d'autr~ pers~ 
pective que le_ ~aste atlantiqueo 

Aâien. Votre arriie , 

A. FITZGERALD. 
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LETTRE CLXXII. 

,Mme Fitzgérald, à Mme Temple. 

26 août, pleine mer. 

Noes sommes entrés en mer av_ec un 
vajsseau de New-York, dont la desti~ 
nation est précisément pour Londres; 
comme le temps est cal!ne, le capi
taine est venu sur notre bord.; et, tan

dis qu'il est à boire d'un excellent' vin 
de Madère, que Fitzgérald lui a fait 

. accepter, dans le dessein de me pro
curer une occasion de vous écrire, 
présumant qu'il pourra nous devancer, 
je me hâte de vÔus dire que nous som
mes tous en bonne santé, et que nous 
espérons, ma chère Lucie, pouvoir 
bientôt vous donner ,à vous-même des 
.nouvelles de notre. voyage. Vous rece-
. vrcz avec cette lettre tout ce que je 
vous ai écrit avant-d'avoir perùu de 
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vue la terre ; car, depuis ce moment,· 

j~ n>i pas eu le c_ûurage de prendre 

ma plume,. ni mème de .m'occuper' à 
la moindre chose. 

C'est un plaisir inexpriinable de 
rencontrer un vaisseau 'en pleine mer,' 

·et de renouveler par-là ses communi

cations avec l'espèce humaine, après 

~ü avoir é_~é absolument séparé. Je re

connais toute ]'inconstance du coeur de 

l'homme, dans ce que j'éprouve main ... 

tenan,t; je sens qu'on se lasse de la so ... 

ciété avec laquelle on habite• dans le 

même vaisseau, et que l'on imagine 

beaucoup plus agréables les personnes 

qui occupent ceux que l' OJ;.l. peut ren..: 

contrer. 
Qùant à moi, c,et esprit me domine 

: tellement, que je serais enchantée de 

monter sur le même bord avec cet 

homme, et de poursuivre notre voyage 
daiis le vaisseau d~ N ew..:Y ork, si je 

pouvais y décider ~on pèr~ et Fitzgéf 
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rald. J'ai formé s011ve-.1t le même dé
sir, en voyageant parterrè, Lrsq;_1e, de 
ia voiture où j'étais, j'en voyais passer 

une autre.' 
Nous avons depuis deux jours un 

pass:1ge L';n désagréable, et J'obscurité 
sinistre du temps aurait effrayé un 
meilleùr màrin que votre amie. Je 
suis .vrai1nçnt surprise qu'il y ait des 
hommes et encore des hommes riches , 

asse,r, fous pour choisir une professi01~ 
qni les üblige à passer leur vie su1:' les 
mers. 

Combien l'amour du gain doit-il 
être puissant pour nous faire embrasser 

volontaire~ent un état de peines, de 

dang~rs et de ,misère, pour nous faire 
abandonner toutes les beautés de la na

ture et <les ar-.s , tous les charmes de 1a 
société., et nous séparer 'nous-mêmes 
de nos semblables , clans le but d'a
masser des ricp.esses que le genre de 

vie qui les produit nous reacl inutiles? 



( :209 ) -

La, gfoire elle-même · est une triste 

récompense ·pour celui dont les plus 
belles années ont'été sacrifiées au dan
ger de~ mers. 

· !'aimerais beaucoup mieux, chétif 
-paysan , vivre dans la paix et l' ohscu .. 
rité, gagner le pain de chaque jour à 
l'ardeur du soleil, n'avoir qu'un petit 
jardin setùement en ma possession, ·que' 
d'être haut et puissant amiral d'un

1
e 

flotte britannique. 
En mettant de côté les différent~ 

dangers de la mer, le· temps qu'on y 
passe'est comme une tolale susptmsion 
d'existence, encore ne veux-je parler 
'-que d'une partie, càr il .~' est- p~s .de 
voyage où l'on n' ei;i _ puisse compter 
.au moins un tiers pour la crainte et la 
'6ouffrauce. 

Je déteste la mer ; elle me rend 
:d'une humeur immpportable avec tous· 
' . ' ,ceux qm m entour~nt. 

Lorsque l'ennuyeuse vie qti' on y 
u1~ 18 
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mène n'aurait d'autre inconvénient que 

ceJui d'être 'en,formê des semaines en
tières dans im petit espace, et d'avoir · 

,, constamment. sous les yeux les mêmes 
figures , · cela seul suffirait pour me . 

rendre un pâreil séjour détestable. > 

Si les cartes ne m'eussent pas un peu 
diss:ipée, je serais,morte d'ennui avant 
·d'avoir fait Ja,moitié du ~oyage. 

- Que ne donnerais-je pas pour voir 
les chères côtes blanches d' Albion ! · 

Adieu; je n'ai pas le temps de vou, 
en dire davantage. 

Votre affectionnée, 

A. Fl'IZGÉRA.L:r>. 



LETTRE CLXXIII. 

Mme Fitzgérald., à }I/Jme Temple. 

D~uvres, 8 s·epternbre. 

Nous débarquons à l'instant , ma 
-chère , et· <lem!lir{ nous serons à la 
ville. 

Mon père s'aqête l{ne demi-joumi~ 
sur la route pour présenter,M. Fitzgé
rald à un de nos p.àrents qui <lemêure 
,à quelques milles de Cantorbéry. 

Je suis dans l'ivresse de la joie d'a;., 
voir encore une fois abordé la terre 
ferme .. 

Je ne suis_ pas) moins heüreuse de· 
-savoir qu'Émilie et votre frère m'ont 
devancée dans ce port; ce que je viéns 

·d'apprendre, par les questions que j'.ai 
faites ici_; vous sav.ez que nous ~lions 

partis de Québec,~ trop tôt P<?ur avoir 
-des nouv.elles dè lem" arrivée .. 
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Adieu. Dès que nous seron~ à Lou-
dres·, nous irons vous embrasser; et , 
dans Je cas où vous soyiez à la campa-

,: - , . 
gne , nous vous ecri-rons un mot que 
nous remettr~ns · aux -soins de vos 
gens. 

'Mandez-moi dans quel lieu je dois 
trouver Émilie, que je brûle de re .... 
voir; est~eBe encore Émilie Mon
taigù? 

Adieu. V ?tre · sincère amie, 

A. F1TZGÉRALD. 

LETTRE CLXXIV . 

. M de Temple , à M de Fiïzgéra Id • . 

1 1 septembre, Temple-Housse. 

Vo-TR E lettre, ma d:ièrè Bell, -vient 
d~ nous être envoyée par la poste dans 
cette campagne. 
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Je n'ai pas besoin de vous dire aveè 
que] _plaisir nous avons reçu la nouvelle 
de votre heureuse arrivée. -· 

La mer nous a rendu maintenant les 
plus chers t~·ésors qu'elle pui~s~ nous 

· porter; _vous le croirez sans peine ; 
Bella, que nos tendres amis nous ont 
causé plus de sollicitude que· l'avide 

· marchand n'en ressentit jamais pour 
son or et ses richesses; nous avons eu 
les plus vives craintes au sujet des di

·--vers -ehangements· de' temps que vous . 
. avez éprQtlVés ; mais je me flatte que 
l'av~nir payerà. toutes les souffrances 

,· 
passees. 

Vous pouvez aujourd'hui, ~a chère 
Bell, rétablir votre petite société, en 
y joignant quelques amis qui vous ai
mei1t sincèrement. 

Émilie, encore Émilie Montaigu, 
·est chez·une parente qu'elle a dans le 
.Berkshire, où elle doit arranger quel
ques c;\ffaires avant son mariag

1
e avec 
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. mon frère qui, bientôt, je l'espère, ne 
·trouvera plus aucun obstacle. 

· Je vous ;:,voue que je commence à 
être -gn peu jalous-e çle votre Émi
lie; elle rivalise extrêmement avec 
mo~, près de ma- mèr_e, et je pour

rais dire auprès de tout le monde. 
Nous allons retourner 1a sem11ine 

prochaine à- la viHe , et nous serions 

très-mécontents si vous n'étiez pas des 
nôtres dans le Palt-Mall , et si vous 
reJnsiez de venir ensuite avec nous
passer q.uelques mois à la campagne. 

Moù frère est en ce moment dans 
:sori petit domaine, où il fait quelques 

-changements pour- la réception d'É
milie ; il arrange · son appartement 
d'une manière à la fois simple et élé
-gante , ce qu'il ne faut pas cependant 
_que vo_us lui disiez, parce qu'elle doit 

être snrpri-se ; sa. chambre à coucher 
et la petite bibliothèque disposée a côté 
sei·ont charmantes, quoique la dépense 

. , 
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q~l'il y· aura faite ·soit fort peu de 
chose. 

Je suis la' seule confidente du secret; 
nous sommes allés ce matin voir la 
maison ensemble; il règne dans tout 
l'appartement un air di élégance et d':! 

gaîté qui me plaît beaucoup ; . vous 
pensez qu'il n'a pas oublié les vases de 

~fleurs, car vous savez comHi,fo ils ·sont 

du goût d'ÉDJili_e; enfin, il ~'a pas né
gligé un seul des ornements' qtùl irna
gfoait ·devoir lui être. agréables. 

H~t~reusement pour sa fortune, ses 
plaisirs rie sont pas dispendieux; car 
s'ils l'étaient,· il sèrait bientôt ruiné. 

Il vient de com~ander une jolie voi
ture, et c'est encore un secret pour 
Émilie, qui ne veut p~s absolument 
q~'il en ait une. 

Ils auro:µt un I~evenu de dix mi11e 

·]ivres à peu près, ce n'est pas beau
c9.up; mais, avecJeurs goû.ts simples, 
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je pense que cela suffi:ra pou:r les ren
<lre heureux • 

. '~on frère doit écrire à M. Fitzgé
rald par l~. courrier p1:ochain; dites;. 
lui mille choses affectueuses pour nous 
tous , et prêseutez nos ·respects au ca
pitaine Fermor • 

. Adieu. Votre amie, 

Lucrn TEMPLE. 

'LETTRE {~LXXV. 

Le ·colonel Rürers, au capitaine 

Fitz.gerald • 

. B~llfield, 13 eeptembre. 

J-E vous félicite, mon cher ami - sur 
. , 

votre heureuse arrivée et stir votre 
· mariage. 

Vous m'avez devanëé dans la route 
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du hQJ?heur; mais Je .vous:ain1e ,avec, 
trop de sincérité pour en êti~e jaloux .. 
. . ' Émilie ~'a: prçnnis sa majn aussitôt 

qu'elle a11ra .ter:mii~é quelq~es· petites 
affair~s de famille , et. je mè Ha.tte 
qu~ e~le~ ne ._la. retien(kont plus au-delà 
d'·Ïme s~_maine. · 

;Lors.qu'elle m'a fait ~~tte promesse,~ 
~n~ m'a prié: de lui laisser ]a liberté 
de retourner dans le Berkshire, . jus~ 
qu'au moment <le nol:re n1ariàge ; j'ài 
senti . que son départ était. une chose 
convenable dans la circonstan_ce ,. et je 
ne m'y suis pas opposé ; . elle . a aussi 
parlé de quelques affaires- qu'elle de~ 
vait arranger dans ce pays avec sa, pa .... 

. rente •. 
Ma mère a rompu l'acte par lequel 

je lui avais fait la donation d'un pe
tit domaine , et .elle acc~pté à la plaçe 
mon revenu militaire; elk perd beau-:
coi,1p à cet échange_; mais , persuadée 
que cet arrangement doit me rendre 

111. 19 
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heureux, elle rn'a pressé d'y consentir 
avec un air et des expressions si ten
dres, que je n'ai pu lui refuser eette 
satisfactÎon. 

Je garderai quelques terres et une 
petite ferme que je ferai valoir, ce qui 
me donnera la possibilité d'avoir uu 
~-odeste équipage pour Érni]ie et ma 

1nère , qui passera la- plus grande partie 
du temps avec nous-; cette petite in
tlustrie me laissera de plus le pouvoi~ 
d'offrir tous les jonrsune taJ)le décente 
~ un ami. 

Étnilie surv~illera ra Ja.iterie et Je 

jardin ; elle a poür les Jl-eurs une pas
sion que j'aime infiniment ~ 1ni voir, 
parce qu'elle peut y trouver une source 
<J20ntiuuelle de pla'isirs. 

L'idée de la rendre heureus-e rnc 

cause de telles délices, qu'il n'est pas 
une bagatelle qui me paTaisse devoir lui 
11laire, que je ne cherche avec em., 
pressement à lui procurer~ 
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Je voudrais même inventer de not1, .... 

veaux plaisirs pour ajouter ei;icon~ ~i 

l'agrément de sa vie. 
J'espère être heureux , et faire le 

. bonheur de la plus aimable des femmes, 
parce que mes idées sur le lien que je 
vais former sont justes_, à ce que je 
pense, et libres de cette exaltation ro
manesque toujours nuisible à la fé.}icité. 
-- Je me rappèle qu'une fois en ma vie 
je m'attachai sérieusement h 1,1ne veuve 
;de qualité, que je connus dans le pays 
-étrang,er ; je passai avec eUe près 
d'une année loin du monde que je 
fuyais, pour lni donner tous mes ins-. 
tants , lorsqu·elle monrut tont-~-cou:p 

d'une fièvre; mon coeur sentit cruelle~ 

rnent cette perte, et long-temps il eut 
peine· à s'en cons:oleT. 

Je l'aimais avec tendresse ; mais cet 

amour, si je le compare à celui que 
m)inspire mon Éqiilie, est un grain de 
sable auprès du globe, ou la pression 
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légère d'une plume auprès du poids de 
l'univers. 

Un mariage où l'oh' n"ént'retieut pas 
seuJemerit l'estime , ' mais · encore la 
passion, est à mes yeux l'état de bon .. \ 
h·eur le'plus parfait que je 0 puisse imà~ 
giner; mais c'est une plante délicate 
·qü~ · lès 'plus grands soins peuvent à 
peine ~onserv~r, et particulièrement 
d~ notre côté-. 

Les femmes sont naturellement plris 
constantes que nous;· et l'éducaLion 
augmente encorè · cette heureus~. dis ... 
position; l'époux en qui sà douce _corn .. 

pagne'trbuvera l'empressement, les pe• 
tits soins-délic~ts et 1a tendresse d'un 
amant' sera ton jours aimé. 

La même chose existe gé1iéralemeJJt, 
mais elle n'est pas toujours vraie pour 
.l'autre sexe; j'ai vu·· quelquefois I les 
femmes les plus intéressantes viv.re dans 
le délaissement, et n'avoir pu cons.er:": 
ver l'affection de leurs €POUX. 

. ... 
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Je sais bien que nous ne,de-v:01,1s pM 
attendre ici,bas une suite continueUQ 
de délices; les plus heureux niariages 
ne sont pas à J'abri de quelques nio
ments de lang11eur; mais j'emploierai 
to~1s mes~soins à les: prévenir , et j'ai 
l'intimê persuasion que je parvie11dxai 
à· les éviter. 

L'ivresse, le tùmulte de la passion 
eiliminueront sans doute après le ma
riage ; _ alors c'est une paisible p~sçs
sion; - l'espé~·ance ;et; la crainte :pou~ 
vaient seules excite_r •_•ce ·troüble, vio

lent; mais s'il n'existe plus, il fait 
]?lace_à une tendresse plus. agréable en
core, à une douce et vduptuense tnm
quillité, si je p-eux m'expril;Iler ainsi; 
le- plaisir ne cesse pas , il n'éprouv·e -
même aucune altération; il ne fait que 
chaùger de nature. 

-. Ma soeur m'a dit qu'elle se flattait 
que vous accorderiez -quelques mois ~ 
l'amitié de Temple et à la_sie1_me; je 
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11'abQ@donnc -pas Je droit que j'ai de 
solliciter la même faveur . 

. Mà petite ferme 'ne pourra jamais 
-engager que des amis à nous visiter, et 
e' est une circonstance qui ne me la 
tendra pas moins agréabîe; m1 des in

c-onv-Bnient~ d'une po_s~tion briHante, 
c'est la suggestion où elle vous astreint 
envers le monde à cérémonie. 

Tout bien examiné, je crois que la 
sitna,tion la plus douce et la pfos libre 
de toute espèce d"entraves est celle 
d"un petit bourgeois de campagne, qui 
vit dti produit de ses terres, et connaît 
assez le monde pour ne pas envier le 
~ort de ses riches voisins. 

Donnez-moi de vos nouvelles , mou, 

cher Fitzgérald , et dites-moi si vous 
pensez que mes faibles ressources puis
sent vous être utiles ~l quelque chose. 

Volis verrez Émilie avant moi ; elle 
est plus aimable -et plus séduisante que 
jnmaiso 
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lWadame Fitzgé.ral<l m'obligerait ex"" 
trêmement <le me charger d-e quelques 

ordres où je pusse lui .être agréable. 

Aùie;,a .• Croyez-nwi votre sincère 

ami, 

Édouar.d RrvEns. 

LETTRE CLXXVI. 

l..:1e capitaine Fitzgérald, au colonel 

Rivers. 

Lonclres, I 5 septembre. 

CnAQUE nonveHe preuve de votre 

amitié,, mon cher Rivers , doit flatter 

infiniment un ami qui sait vous ap, ... 

précier autant qu.e je le fais; j:e ne puis 

rJone a-ssez vous remcercier de votre 

lettre et de ries offres obligeantes <le 
. . . <l . <l' servîces tpH~ 1e ne. cram. rat p,as &c-

ccptcr, ~,i 1 ·0,cca:ûon s'~n présente.. 

Je me :réjouis de la per.specfrve que 
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vou,s avez· d'un bonheur. égal au mien; 
vos idées sur le mariage sont, en effet, 

trèJ-justes, j'entends un mariage d'in

clination; tout ·ce que vous dépeignez 

des charmes de ce lien, je suis assez 

heureux pour f'éprouver. 

Ma chère Bella ne' m'a jamais ins

piré de sentiments aussi tendres que 
depuis le jour .où eHe est ~'moi; mon 
coeur se plaît h reconnaître la douce 

hbligatiou, qu'il contfa.è.te envers elle, 
de m'avoir renduJ'arhitre souverain de, 

sa destinée; jè l'aime à chaque instant 
davantage, · et mon amour sent tout' le 

prix de ces petites· attentions délicates 
qui répandent sans cesse une .doûcëur 
nouvelle ,sur no'tre affection. 

, Je ne sens pas' il est vrai' ce inou
vement tumultueux que j'éprouvais au
trefois à· sa· vue ; mais elle me caüse 

toujours ui1e · sensation également déli

cieuse, une joie plus tranquille -et non 
moins doue e. 
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Je ~ous avouerai quej'avâis colltre le 
mariage une préventiori qüe' l'amour 
seul pouvàit détruire; l'idée d'un lien 
,ind~ssoluble éloignait de moi toute peh"'." 
sée :de former jamais· un engagement
sérieux; je ,m?attachai-à la -plus sédui
sante des femmes, sans imaginer. qu~ 
le plaisir. que je: ,trouvais à là voir fût 
d'aucunè importance pour ma', tran
quillité; son amabilité piquante 'm'atti
rait; m~is je, Ae· cxoyais.pas qu'e:Ue eût 
enc~aîné mon soeur ; .. ie pensais. que le 
~hai·~e. 'inffoi. que· j'éprouvais à J'en
tendrè était seùlement l'èffet de ô~lui 
que tout le ~onqe trouve dans sa c?n
versation; mon amo\1r-propre jouissait 
d~ la préfé/ence.flatteuse qtt"elle 'm'ac
cordait sur tout ·mon sexe; je me per
suadais que c'était là -tout· ce, que je
ressentais, ,et que je pourrais m' éloi
gner_ de la petite sirène qua._!}d il me. 
plairait. 

Je m'_étais bien trompé : l'amour -pé"\O 
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nétrait darKrnon âme insensibleme11t; 
èt tout en badinant, j., étais son esclave 
lorsque 'je ne me croyais porté vers 
elle que pa! m1 simple go(n. 

'Nous n'avons pas encore vu miss 
Montaigu ; mais nous partons ven
dredi pour le Berkshire ; Bell a quel
queslettres à lui remettre qu'elle désire 
lui porter eHe-mème. 

Je vous écrirai encore , aussitôt que 
nous serons arrivés près d'elle. 

L'invitation obligeante de l\f. et de 
madam,e Temple nous est trop agréable 
pour ne pas nous empresser de nous y 
rendre ; nous attendons aussi avec une 
vive _ impatience le moment où nous 
pourrons vans. aller voir à votre ferme. 

Adieu. Votre ami , 

Y. F!TZGÉRALD~ 
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LÉT'I'RE CLXXVII. 

Le colonel Rivers, au capitaine 
, \ 

Fitzgérald. 

Stamtoi·d, 16 septembre., 

Q o E L Qu Es affaires _m'ayant appelé 
dans ce pays , mon cher F.\tzgérald , 
je reçois votre lettre assez tôt pour 
avoir la possibilité d'y répondre au;.... 
jourd'hui. 
; Nous espérons être à la viUe ce soir 

vers les sept ou huit heures , et je me· 
Batte que mon Émilie ne r~tard.e.ra plus 
que de peu de jours celui de mon> 
bonheur; je vot1s envie :kr plaisi:r de 
]a voir vendredi. 

Je suis beo:renx que l'amour ait 
triomphé de votre éloignement pour le 
mariàge ; car je ne connais· pas un 
homme qui me paraisse pluiS propre 
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que vous à, faire un agréable Jnqri ; 
te. fut l'idée qui mevint dans les pre
miers temps où je vous connus~ 

Savez-vous bien, mon cher- ami, 
que si votre petite sirè~1e ~;, eflt prév.enu 
mes desseins, j'ert· aurais - formé sur 
vous pour ma sœur ? 

Au milieu d~ cet a{r insouciant ei 
distrait qui règne en· 1vous , je vis -µn 

e~pri(, un juge1uent si droit, un cœur 
si :généreux ; que je ne· souhait~isJien 
autant pour elle, que de pouvoir vous 
attacher ; et. j"avais le •projC:t d~ Jier 
entre vous ·une" c:onnaissance, espérant 
que Je mérite distingué de tous deux 
achèverait l'heureux. plan .que j'avais 
conçu. 

· · Cependant l'un et l'autre, eu dispo
sant d'eux-mêmes d'une manière diffé_.,;
rente,. ont fait un si bon choix , que 
j.e Î.1'ai pas de motif de regretter q~e 
~es vues n'ayent pas été remplies .. 

· Je, trouve quelque .. chose. dans voir~ 
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personne et dans vos manières- qui .doit. 
plaire in:6.niment:aux fèrtunes.; avec t1n 
extérieur. très-agréable, , vons avez un 
cerlain air vif et· martial qui leur an
nonce un 'protecteur, un .r_egardfin qui 
est l'indice d\m homme aimable,, unè 
sensibilité dans J> expression des traits 
qui promet le cœur d'un an:iant -etd'un 
ami; je pourrais ajouter encore unè 

douceur. attentive fürns les\ manières 
avec toutes les femll)es, etune politess~ 
frpi<le ~nvers les hommes qui, sur tou
tes choses, flatte extrêmement l'a:µ.i,our .. 

. p;ropre <lu sexe. 
De tous les hommes que je ~onnais, 

~l n'en est pas que j'eusse a-qtant :re'."' 
douté que vous, comme rival; macfamè 

Fitzgérald m'a dit que vous aviez. faitl'.1 
Ulême réflexion à mon sujet. 

Heure~se'merit cèpendant nos goûts 
étaient différents ; les deux che;s obl 
jets de notre ar:nour: ~taie~it pelit-.;.être 

égaleµi~_qt agréabJes; · mais ceµ' est pa.~ 
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seulemende charme extérieur,· c'est le 

caractère qui frarwe : le feu, l'esprit, 
la . "'ivacité, l'air aimable et sémillant 
de miss Ferrnor vous ont séduit: tan• 

dis que mon cœur fut capüvéJ>ar cette 
lang0.eur charmante, cette douceur, 
cette touchante sensibilité qui règnent 
dans toute la pe1°sonne de mon Émilie, 
et qui sont, à mes yeux, du moins des 

agréments plus séducteurs que toutes 
les grâces vives et légères. 

Il y a dans la vraie sensibilité de 
l'âme un attrait puissant qui sait même 

encore nous toucher, lorsque nous 
'.n'en sommes pas l'objet; nous ne pot~

vons , sans une sorte d'émotion, -être 

témoins de la tendresse qu'un autre 
·inspire. 

Il est tàrd, et nos chevaux sont à 1a 
_porte. 

Adieu. Votre ami , 

Êdouard RIVERS. 



LE'fT.RE CLXXVIII. 

Ma:dâme 1èmplè-, à miss ffilontaigu .. 

rrernple-Hou5e, I 7 5eptembre . 

• JE n'ai qu'un instant, ma ehère Émi
lie , poqr vous dire que lè ciel favorise 
vos/tendres sentiments, et qu'il vient 
dissiper les anxiétés qui troublaient le 
bonh'.eur des deux êtres les plus ver
tuen x et les plus doux qu'il ait formés. 

Vous et mon frère vous m'avez sou
vent exprimé vos regrets sur 1a pénible 
nécessité où vous étiez de réduire ma 
mère à un revenu moindre que celui 
dont elle jouissait avant son retour. 

On évênement imprévu lu1 rend plus;,: 

que sa tendresse pour mon frère ne 
]ui faisait sacrifier. 

Un parent éloigné, qui devait'toutc 
son existence à l'amitié de son père, 
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vient de lui envoyer,, en reconnaissance 

de ce bienfait, un acte par lequel il 
lui fait une - pension_ vütgère de dix 
rn il1e livres. 

Mon frère est à Starnford; il n'est 

pas encore instruit de cette heureuse 
nouvelle. 

Vous recevrez sûrement une lettre 
de lui par le premier courrier. 

Adieu., ma chère Émilie. 

Votre affectionnée 

Lucrn TE::MPLE. 

FIN DU TROISIEME VOLUMEo 
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l-IIST'OIRE 

DE MISS MO~TAIGUo 

L E T T R E CL X XI X& 

111 is ·Montaigu, au colonel Rirers., 

Rose-Bill, 16 septembre. 

Po u v E ~ - v o u s sérieusement me 
faire· 1une semblable question, et sup
poser que j'aye ressenti jamais le moin
dre mouvement de tendresse pour sir 
Georges? Non., mon cher Rivers, 
votre Émilie ne connaissait rien de 
l'amour avant le moment où eUe vit 

lVo I 
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pour la première fois le plus aimable 
,des hommes, avant que ses yeux ne 
lui eussent exprimé les sentiments 
d'une âme' .dont les moindres idées 
sont en rapport avec les siennes. 

Oui, mon Rivers, nos âmes ont une 
parfaite ressemblance; je ne vous ai 
jam.ais entendu parler d'aucun sujet 
sans y trouver les sentiments de mon 

propre coeur développés ; votre con
versation explique les pensées de votre 
Émilie, mais ·elle les embellit du Jan ... 
gage des anges.,- · 

Le caractère de sir Georges était 
génér;ilement esti'mé; je ·le regardais 
comme l'époux que le sort me desti
nait; je ·crus en être aimée , et cette 
idée me fit une obligation de lui donner 
un sentiment de · reconnaissance. En
traînée par l'empressement, l'ardeur 
que mes parents mettaient à ce ma
riage, je souffrais plutôt qne je ne re

cevais !es soins; j-e n'avais pas la force 



( 5 ) 

de résister au torrenf, et c'est là I~ 
motif qui me les faisait supporter ; je 
n'aimais persom?e mieux que fo1, et je 
pensais que toute la tendresse qui man
quait à mes sentiments venait d'une 
froideur naturelle de caractère ; j' é
prouvais un faible mouvement d' es
time , que je cherchais à prendre 
pour de l'amour; mais à ,rïnstant où 
je vous connus , l'illusion s'évanouit. 

Vos yeux,, mon cher Rivers, m'ont 

bient•t àppris que j'avais un cœur 
tendre ; nous passâmes· quelques se
maines ensemble à la campagne.· Avec 
quelles délices je me rappèle ces heu
reux moments ! Que j'étais émue fors

que vous approchiez de moi ! que <le . 
.. charmes je trouvais dans votre conver
sation! Je vous écoutais ~vec un plaisir 
que je n'étais pas maîtresse de cacher; 
je me persuadais que toutes les femmes 
ressentaient près de vous les mêmes 

émotions ; ma tendresse augmentait 
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chaque jour insensiblement, et je me 
livrais au bonheur de vous voir, de 
vous entendre, s'.111s prévoir les consé
quences qui pourraient en résulter. 

Je découvris que je vous aimais, 
lorsque j'étais encore iticertaine de 
vos sentiments; cependant mon coeur 

se flattait que le vôtre avait reçu la 
mêine impression. La situation délicate 
où je me trouvais m'empêchait d'en 
obtenir ]a douce assurance,"' mais l'a
mour a mil~e moyens de se faire con
naître. 

Qu'elles In' étaient chères, ces atten
tions aimables et tendres qui m'appre
naient tout ce que j'avais l'heureux pou
voir de vous inspirer, sans le décelèr à 
d'autres ye11x ! 

Vous rappelez-vous, mon Rivers, 
ce jour où nous étions assis dans le _ 
petit bosqnet d'aubépine, formé sur 
les bords de la rivière, lorsque toute 
la compagnie, dont si:r Georges était 
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du nombre, courut pour voir passer 
· un vaisseau? 

Je meJevais pour la suivre; vous 
me fîtes la prière de rester, par un re .. 
gard dont je ne pouvais méconnaître 
l'expression :~rien n'était plus impru
dent que de céder à la demande que je
lisais dans vos yeux; cependant je n'eus 
pas 1a force de me refuser ~ ce que 
vous paraissie·z désirer: j'e re~tai; votre 
main serra tendrement la mienne , et 
vos·regards me peignirent toute la ten
dresse et tout le feu de l'amour. 

Mon cher Rivers, de ce moment 
délicieux, votre Émilie s'est pr~mise 
intérieurement de n'être jamais à un 
autre; elle a rejeté loin d' elJe le sa
crifice qu'elle faisait de .son bonheür, à 
cette affectation romanesque de fidélité 
pour un homme qu'elle trahissait, en 
le recevant comme un amant; elle ré
sol~n même de lui faire l'aveu de la ten
dresse que vous l'ui aviez inspirée, dans 
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le dessein d'obteni~ de son estime ·et de 
sa bonté la rupture de ces engage
ments qui la re9daient malheureuse. 

1\tlon cœur brûle du sentiment de la 
vertu; je n'ai pas µri soin plm; cher que 
cefoi de ma réputation; de quelle 
amertume ma vie n'eût-elle pas été 
remplie, si, lorsque je vous connus~ 
'j'eusse été l'épouse d'un autre"! 

Telle est Ta force d1,1 lien qui nous 
1mit, que je crains, mon cher Rivers, 
que cette passion de vertu, èe- noble 
sentiment d'honneur et de réputation 
qui a tant de force dans les âmes por
tées à la tendresse , n' eî1t servi qu'à 
nous rendTe plus douloureux les sacri
fices que le devoir nous eût forcé de 
faire à l'amour. 

Que je bénis le ciel de nous avoir 
fait rencontrer avant que ma situation 
ile m'eût fait un crime de vous aimer t 
Je frémis à l'idée du malheur qui eût à 
jamais empoisonné ma vie, si i'eusse 
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'fait votre connaissan,ce quelques mois 
plus t~rd. 

J'àrrive à l'instant d'une visite que 
je viens de faire à- quatre milles de 
èette campagne ; je trouve à mon re
tour une lettre qe ma chère Bella, où 
j'apprends qu'elle sera demain près de 
moi. Que je suis impatiente de la voir · 
et de lui parler de mon Rivers ! 

Je suis" obligée de vous quitter. 

Adieu. V o,tre, etc. 

Émilie Mo N TAI c u. 

-------------------------
LETTRE CLXXX. 

Miss Montaigu, à madame Templee 

Rose-HiU, 18 sep_tembre •. 

JE reçois· en ce moment la lettre de 
ma chère madame Temple ; el1e con
cevra toute l;:1. joie que j'éprouve de 
l'heureux événement dont elle me fait 
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part. Mon aimable Rivers avait, ea 
quelque_ sorte, sacrifié jusqu'à l'amour 
:6lial à sa tendresse pour moi; cette 
idée pénible a toujours répandu de 
l'amertU:me sur le bonheur que m'offrait 
la perspe~tive de passer mes-jours avec 
le meilleur des h~mmes ; _ je pourrai 
donc maintenant me livrer à la dou
ceur d'être à lui, sans la triste réflexion 
qtte nous avons privé la plus te.ndre des 
mères d'une partie de son aisance. 

Ma chère amie, je goûterais les dé
lices du c~el, si je ne souffrais de ma 
tendressé trop inquiète. Je m' effi:;aye 
de la possibilité qu'un jour je sois 
moins chère à mon Ri vers; je l'aime à. 
un tel excès, que je ne survivrais pas 
à la perte de son affection. Il n'est pas 
<le privations de. malheurs que je ne me -
plairais à supporter pour lui ; mais si 
je perdàis son cœur, le seuf bien qui 
me fait chérir la vie me serait enlevé~ 

Pourrais-je) sans une douleur mor-
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telle, voir ces regards d'un amour pas
sionné se changer en ceux de la froide 
indifférence? 

Mol! aimable amie, vous plaindrez 
un cœur dont la trop grande sensibilité 
se crée des peines imaginaires ; quelles .. 
craintes puis-je avoir'! Aucune femme 
inspira-t-elle jamais une tendresse égale 
à celle de nion Rivers 7 Et ce çœur 
noble et généreux peut-il changer par 
un motif de caprice? L'étude_ conti
nuelle de ma vie sera de mériter son 
affection., 

Je veux éloigner de moi des craintes 
qui l'offensent, et qui détruiraient mon 
bonheur si je les entretenais plus long
.temps. 

J'attends M. et madame Fitzgérald à 
chaque instant. 

Adieu. Votre affectionnée , 

Émilie MoNT.A.IGu .. • 
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,LETTRE CLXXXI. 

Le colonel Riîlers , au çapitaine 
.. Fitzgérald. 

· Bellfield , 17 septembre. 

CE que vous. dites est bien vrai-, 
mon cher Fitzgérald ; l'amitié comme 
l'ari1our est plutôt l'enfant de la ~ym
pathie que celui de la raison; quoique 
ce tranquille sentimennoit inspiré par 
des qualités· entièrement opposées à 
celles qui font naître l'amour , il frappé 
COIDI?e lui dans un moment : il est' 
ainsi que lui, indépendant, libre comme 
l'air; etJorsqu'il est contraint, il perd 
toltt son feu .. 

Dans ces deux mouvements de l'âme 
qui viènent par une cause secrète, et 
qu'te nous ne pouvons définir, les affec
tions s'élèvent an même ins.tant où deux 
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personnes, dont les esprits sont en 
harmonie, s'observent mutuellement; 
cependant elles peùvent quelquefois 
être excitées par un seul coup-d'oeil et 

' sans aucun examen. 
Je- regarde comme impossible que 

d'autres que nous-mêmes _puissent dé-
signer les objets dei notre amour et de 
notre amitié; ~ous ne devo~s être nul--:_ 
lement influencés dans notre choix, si 
nous voulons y trouver le bonheuro 
Une froide estime peut venir à la suite 
d'une insipide connaissance; mais Fat .. 
tachement réel cause une promp,te et 
vive impression .. 

Le temps et une connaissance plus 
intime du mérite de la personne qui 
l'excite, l'augmentent et lui donnent 
plus de force; mais elle doit être spon
tanée , ou elle n'est rieno 

J'éprouvai à votre, sujet ce puissant 
mouvement de sympathie; j'avais pour 
vous la prévention la plus flatteuse, 
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avant de connaître /combien vous étiez 

digne de mon estime. _ 
Votre physionomie et vos manières 

firent sur moi une impression qui me 
donna l'idée de toutes les vertus que 
j'ai reconnues depuis en;.; vous, et la 
confiance qu'elles devaient_ inspirer. 

Il arrive cependant que ces préven
tions favorables qu"on ressent à la pre
mière vue trompent quelquefois,_ mais 
ordinairement Îa figuî•e a des signe~ -
:fidèles où l'on doit juger de l'âme. 

Je compte retourner à la ville dans 
cinq ou six jours. 

... 
Six heures du soir. 

Ma mère vient de recevoir une se
conde lettre de son parent; il lui mande · 
que dans peu de _temps il espère la 
voir, et il propose une alliance entre 
sa fille et' moi, lui assurant cinq cent 
mille livres à son mariage, et le reste 
d~ sa fortune après sa mort. 
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Comme le défaut d'Émilie, si l'a
mour peut lui en trouver un seul , est 

. un excès de générosité romanesque, 
l_e défaut des caractères les plus déli
cats, principalement éeux des femmes, 
j'ai le plus vif désir que notre union se 
forme avant qu'elle ne soit instruite de 
cette offre ; . elle pourrait voir une 
preuve de tendresse à me rendre mal
heur~ux, pour me faire jouir des avan
tages de la fortune. 

Je vous prierai donc , vous et ma~ 
dame Fitzgérald, de rester à Rose-Hill 
pour la retenir à la campagne, jus
qu'au mom~nt où je serai devenu son 
époux , ? et où je n'aurai plus à crain ... 
dre qu'elle apprène à la ville ce que 
je veux lui cacher aujourd'huio 

_Notre parent peut avoir fait part de 
son projet à <les personnes moins pru
dentes que celles de notre petite so
ciété; et il est possible qu'on l'en ins
truise , si elle fait un voyage à Londres .. 
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Mais, indépendamment dela crainte 

que ,j'éprouve au sujet de son exalta
tion romanesque, j"e sens combien il 
serait contraire à la délicatesse de ne 
pas lui cacher avec soin le secret de 
cette proposition , ce qui semblerait 
donner l'idée que je véux me faire un 
méri.te à ses-yeux de mon refus . 

. Ce n'est pas à vous , mon cher ami, 
que j'aurai besoin de dire: que les bien
faits de la fortune ue sont rien pour 
moi, sans l'être adoré qui seul me les 
rerid désirables; vous connaissez mon 
coeur, et vous savez aussi que c'est là 

le sentiment de tous cepx qui aiment 
avec passion. 

1 
Mais je puis vous dire plus encore, 

· et c'est une vérité ; je ne souhaite pas 

même une augmentatio:µ d'aisance, en 
considérant qu'elle nuirait peut-être' au 

bonheur qui m'est proniis avec la plus 
aimable des femmes. Je suis indiffé
rent à tout autre bien qu'à celui de 
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· l'indépendance : les richesses ne me 
rendraient pas plus heureux ; au con
traire, elles dé;'angeraient mon petit 
plan de jouissances·, en· me forçant à 
donner à cette foule d'égoïstes que la_ 
fortune attire , les heures précieus~s 
que je dévoue aux plaisirs domestiques 
et à l'amilié. 

J.e pense que Illon revenu sera pré-
. cisément celui 'qu'µn homme sage 

pourrait souhaiter, et je forais ; <lai{/ 
toute la sincérité de mon coeur , 'cette· 
prièi·e' philosophique avec le roi pro
phète: 

« Seigneur, ne :m'envoyez ni pauvreté ni 
» richesses. u 

J'aime iufinimenr les vallop.s, et je 
n'ai jamais eu de goût pom: les perspec
tives très-ét~ndues. 

Je me hâte de terminer les affaires 
qui me retiènent ici, et j'espère être à 
Rose'- Hill ]undi pr_ochain ; je serai 
dans une pénible anxiété jusqu'à Fheu- , 
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reux jonr qui me rendra l'époux de 
mon Én1ilie .. 

· Dit'es à madame Fitzgérald que je 
brûle d'impatience de lui présenter 

mes hommages~ 

Adieu: •. Votre ami , 

Édouard RIVERS. 

----------~----------
LETTRE CLXXXII. 

_Le comte de1<.*.i,., au capitaineFermor. 

Richemond, 18 septembre. 

ME voici de retour à Richmond d'un 
petit voyage que je viens de faire. Je 
nie réjouis de votre arrivée, et je suis 
impa~ient de vous voir, mon cher Fer
mor , puisqu'il est encore permis à 
mes vieux ans d'espérer ce plaisir. 

Gomment se porte ma petite Bella? 
J'en suis plus amoureux que jamais ; 

c'est un s~cret que vous aurez soin de 
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cacher au capitaine Fitzgéral<l, que 
cela pourrait alarmer, car je suis un 
rival aussi dangereux qu'tm homme de 

_ quatre-vingts ans puisse l'être5 
Je vous suis extrêmement obligé de 

m'avoir fait connaître un homme très
aimable dans yotre ami , le colonel 
Rivers. 

Je commenc-e· à sentir les inconvé
nients de l'âge à un tel point que 
j'éprouve de ·1a· reconnaissance pour 

· tous les jeunes geni qu~ viènent me vi
siter, et je -regarde chaque nouveHe· 
connaissance ~gréa~~e au-clesso_us · de 
trente ans, comme un bien sur lequel 
je n'avais plus aucune raison de 
compter. 

Vous savez que j'ai toujours estimé 
les avantages personnels bien au-:dessus~ 
de ions ceux donnés par le hasard, et 
que çeux qui les possèdent me pa.rais
sent ·beauêoup plus en droit d'en _être 
enorgueillis. 
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. La j~tmesse, Ja santé , la he:1uté, 
l'esprit, sont des biens réels ; la for
tune .et le rang ne sont auprès que des 
hiens imaginaire's ; c'est pourquoi je 
regarde le jeune homme qui veut bien 
visiter uil vieillard, comme la santé qui 
s'approche. de la maladie, l'être·rai
sonnable quis' entretient avec l'inse11sé, 

'et les grâces de la jeunesse qui se réu
. nisserit à la difformité de l'âge. 

Telle est la différence que j'établis
entre les personnes revêtues seulement 
de la faveur, et celles qui, dans l' obs
curité , jmlissent des heureux dons de
la nature ... 

Le colonel Rivers m'â fait l'honneur 
de passer 11n jour avec moi; depuis 
loug~temps je n'avais trouvé dè mo
ments aussi agréables; l'envie que j'a
vais de soutenir l'opinion flatteuse que 
vous lui avez donnée de moi, et le 
désir que j'avais de l'engager à renou
_veler sa visite 1 m'ont fait éloigner au-
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tant que possi.ble tont ce qui pouvait 
rappeler le triste vieillard, et j'espère 
que vou·e ami vous dira que les heures 
qu'il a passées près de moi ne lui ont 
pas tout-à-fait paru trainées lentement 
par l'ennui. 

Je vous attends·avec M. et madame 
Fitzg'érald, et je compte bien que vous 
me donnerez q1.,1elque temps à Riche
mond. , 

J'ai le meilleur champagne qui existe, 
et je trouve autant de plaisir à le boire 
qu'à vingt-cinq ans. 

Adieu. Votre vieux ami , 

LETTRE CLXXXIIL 

Miss llf ontaigu , au colonel Rivers,,. 

Rose.'..Hill, 18 septembre .. 

COMME je venais de vous envoyew 
\me lettre, j'ai reçu la vôtre,, 
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Vous me dites, mon cher Rivers, 
que la profonde émotion que je mon
t:r;-ai à la vue de sir Georges , lors
que· voüs parûtes ensemble à Mont
réal , vous donna la crainte qu'il n~ 
m'eût inspiré de l'amour; que vous 
é-tiez jaloux de la 1·ougeur qui se répan 4 

dit sur mes joues lorsqu'il entra dans 
la chambre; que vous y pensez même 
encore_ avec peine; que vous imàginez 
toujours que j'avais autrefois quelque 

· IJ(!Ouvement de tendresse pour lui, · et 
vous me demandez la cause de cette 
confusion qui v.ü~t me troubler à sa 
vuee 

Je l'avouerai, cette émotion ; il est 
vrai qu'elle était trop visible poür ne 

pas être remarquée; mais était-il seul, 
mon cher Rivers? Pouvez-vous oublier· 

que le plus aimable des hommes Fac-
compagnait ? 

. Sir Georges était f.ort bie:n.; j'ai soù
"Vcnt regardé sa personne a:vec admira-
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tion, mais c'était celle que fait, éprou,:,, 

ver une statue. 
J-' écoutais froidement 1' expression 

de son amour; je ne sentais aucun 

trouble à sa vue; mais lorsque vous 
paraissiez, mon coeur battait violem-

-ment; la rougeur et la pâleur cou
vraient tour à tour mon visage; une 
douceudnconnue se peignait dans mes 
ye,u:x; 111a voix était tremblante, et 
chaque pulsation de mes artères annon .. , 

çait le maître de mon âme. _ . 
_Nos amis sont arrivés ; - je me hâte 

de les aller reçevoir. Adieu; soyez as
suré que jamais un soupir ne s'est 

échappé du sein de votre Émilie, qu'il 

ne soit pour son Ri vers. 

Votre,_ etc., 

Émjlie -MoNl.'AIGu" 
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LETTRE CLXXXIV. 

Le capitaine Fitzgérald ; au colonel 
Rivers. 

Londres, 18 septeinbre. 

JE reçois en ce moment votre lettre; 
_nous-partons dans ime heure pour Rose
Hill, d'où je finirai cette réponse, et 
j'espère vous donner des nouvelles 
agréables de votre Émilie .. 

Vous avez sans doute raison de 
garder aujqurd'hui le secret sur la pro
position dont vous me parlez ; compte~ 
sur notre discrétion; j'aurais désiré ce .. 
pendant qu'il eÎlt été possible que vous 
eussiez 1a dot sans la demoiselle .. 

Louer votre délicatesse extrême 
dans cette occasion, serait vous offen
ser; il n'était pas en vous d'agir autre
ment; vous ne faites rien d~ plus que-
...:v" A 
'IJI etre en rapport aYec vous-meme .. 
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Je partage votre idé_e sur la situ/ationr 
champêtre qui vous paraît la plus agr-éa~ 
hle; ·une maison envi_rom1ée de· bois et 

de m01Jtagnés, dont les yeux peuvent 
embrasser toute la vue , annonce un 
maî:tr•e heureux qui trouve chez lui 
la paix et la joie ; au. contraire , une 
perspective illimitée peint celui qui 
. cherche le bonheur au-dehors. 

J'aime la campagne; le goût des ta
bleaux qu' el!e p1.·ésente naît avec nous; 
lorsque nous a vous- recherché , vaine
ment le plaisir parmi les beautés facti
ces de l'art, nous sommes forcés de
revenir au point d'où nous,étions so_rtis,, 
et nous. trouvons nos vraies jouissances: 
dans l'aimable simplicité de la nature a, 

Rose-Hill, neuf heures du soir~ 

Je crains biens q°:'Émilie ne soit ins
truite de votre secret; elle est toute· 
en larmes depuis l'instant qui a suivi 
notre arrivée;. le domestique part pou~-
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le bureau de la poste; je n'ai que le 
temps de vous dire que nous resterons· 
ici jusqu'au jour où vous y serez rendu, 
et que vous hâterez autant que pos
sible. 

Adieu! Votre ami, 

Y. F1TZGÉRALD. 

-------~-----------.... ---
- LETTRE CLXXXV. 

Miss JJI ontaigu, au colonel RifJers. 

Rose-Hill, 18 septembre. 

S1 je n'étais pas assurée, comme je le 
suis, mon cher Rivers, de votre es
time et de votre attachement, je trem-. 

blerais it la demande que je -viens vous 
· faire$ 

C'est de suspendre notre mariage 
pour · quelque temps , et de ne pas 
chercher à connaître la cause de ce 
délai. . 
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Soyez bien sûr de ma tendresse; 
~royez que vous occupez mon âme 
toute entière, . que vous m'êtes plus 
cher que ]a vie, que jamais aucune 
femme n'eut une passion semblable; à 
la mienne , que je ne vis , ne respire 
que pour vous seul, et que je mourrais 
avec joie pour vous rendre heureux. 

Q1,rnl1es sont les expressions qui 
peindront l'ardeur et ]a teudresse cle 
mes sentiments au plus chéri des hom .... 
mes? Comment saura.i-je le convaincre 
de la souffrance que j'éprouve à lui. 
faire une prière si. contraire ·au désir 
de mon. coeur? 

Mais il ne doutera pas de ~' affection 
de son Émilie ; je ne supporte pas · 
l'idée qu'il le puisse même un seul ins
tant; ce que je souffre en ce moment 
ne p~ut se décrire,, 

Mon âme est trop agitée pour me 
_laisser le pouvoir de vous eu-dire da~ 

vantage. 
5 
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Je vous écrirai dans peu de jours. 
Je ne sais. ce que je vous ai.dit; ma~s, 

mon cher Rivers, ma pensée distincte, 
c'est que je vous aime, et vous ne pou
vez concevoir à quel excès. 

Adieu.· 

Votre·:, etc. 

Émilie MoNTAIGtr. 

LET TR'E CLXXXVL 

Le colonel Riçers, à mis Montaigu. 

Bellfield, 20 septembre. 

NON, Émilie, vous n'avez jamais 
aimé; j'ai remarqué souvent avec peine 
votre air de tranquillité dans les choses 
qui touchaient notre mariage. 

Votre attention trop scrupuleuse aux 
bienséances qui vous à fait quitter la 
maison de ma sœur, m'aurait donné de 
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vives inquiétudes, si l'amour n'avai\t 
mis un bandeau sur mes yeux. . . 

Femme cruelle ! non,. je le répète, 
-voùs n'avez jamais aimé; je possède 
votre amitié, mais vous ne connaissez .. 
· :nien de' cette passion brûlante, de ce 
tendre enthousiasme , qui nous rend 
indiffër~nts à tout ce qui n'est pas· son· 
objet'; votre amo1ir vient de Fimagi ... 
nation et non du coeur. 

Les ardentes protestations que reu .. 
ferme votre dernièi·e lettre sont une 
preuve que vous avez le sentiment se
cret de votre indifférence; vous me 
réitérez trop souvent que vous m'ai
mez, vous affectez trop de le dire ; 
_cette crainte excessive de ne -pouvoir 
me persuader·· da votre tendresse , 
niontre d'une manière trop évidente 
que vous sell_tez bien que j'ai raison de 
la soupçonner. 

Vous avez porté dans mon cœm le' 
trouble et l'amertume; mille craintes 1 
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mille doutes cruels viènent tour à tour 
l'accab1er;. peut.:.être un homme plus 
heureux ! ...... . 

, ' 

Non, mon Emilie , malgré l'égare-
ment de mes idées, je ne serai pas 
injùste', je ne vous ac·cuserai pas d'in
c~nstànce; je n;ie plaindrai seulement 
pe votre froideur : vous n'avez jamais 
senti la vive impatience de l'amour, si 
vous · pouvez condamner un homme 
pour qui vous ayiez la moindre estime à 
souffrir plus Ions-temps. de semblables 
tortures. 

S'il existe une cause réelle à ce dé-
]ai, pourquoi me la cacher? N'ai-je 
pa~ le droit de connaî~re ce qui me 
touche de si près·? Mais quel tnotif 
pouvez-vous avoir? N'êtes-:vous pas 

maîtrèsse de vous-même'! 

Mon Émilie, vous rougissez de m'a.
vouer l'insensibilité de votre coeur : 

vous croyiez al1trefois éprouver de l'a .. 



mom~, et vous n'osez me dire aüjour"" 
- d'hui que vous étiez dans l'erreur. 

Vous ne pouvez ètte influencée par 
aucune idée relativè à· notre fortune; 
ce n'est pas une cause de ·cette nature 
qui peut vo·~1s avoir fait rétracter une 
promesse, où je trottvais déjà le bon
heur; si je possède l~s donx sentiments 
de votre âme, je sui~ plus riche qu'un 
prince oriental. 

Que 1101~ importe, ma chère, queUe 
place nous soit réservée dans ce court 
voyage de la vie ·1 La fortune est-elle 1a 
se_ule chose essentielle au bonheur? 
Les affections tendres sont les uniques 
_ sources des vrais plaisirs ; 1.es pre
miers, les plus respectables- titres aux 
yeux de la raisàn et du sentiment, sont, 
ceux d'ami, d'époux et de père :. c'est 
de ces doux et puissants liens de- la na
ture que votre Rivers attend sa fé
licité. 

Vous n'avez qu'un seul moyen, ma 
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chère Émilie , de me convaincre de 
votre ·tendresse ; - je partirai· demain 

1pour·Ros-e-Hill; à mon arrivée, je re- -
ce,vrai votre main, ou vous direz avec 
franchise que votre Rivers n'a jamais 
intéressé votre âme. 

· Écrivez - nioi par un message que 
vous ~' enverrez promptement à la 
ville, dans la maison de ma mère ; je 
ne puis supporter cet affreux tourment 
d'incertitude .. 

11 n'existe pas un être aussi malheu
reux que je le ,5uis maintenant; je n'ai 
jamais senti , comme à ce moment, 
tout l' e)(cès de ma passion ; il faut, 
mon Émilie, que vous soyiez à moi,, 
?u que je renonce à la yie. · 

Édouard R1vERS. 
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L E T T R E CLXXXVIL 

Le colonel Rivérs, _ au capitafne 
Fitztgérald. 

Fellfield, 2 I septembre; 

rr OUT ce que je craignais est arrivà 
sans doute. Émilie connaît '_sûrement 
cette maudite proposition; et, par une 
délicatesse exagérée, un dévouement 
qui, cependant, ne peut s'allier avec 

, l'amour, elle désire suspendre notre 
mariage jusqu'à l'arrivée de Ilion pa-
rent. 

Je suis blessé au-delà de· toute ex .. 
· pression de la manière dont elle vient 
de m'écrire à ce sujet; l'expérience 

, que j'ai relativement à sir Georges me 
prouve que ce désintéressement n'est 
pas celui d'un coeur vraiment pas•· 
sionné. 
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-c'est là ce qui, me fait craindre que 
, , .• ' .. , 

, cette generos1te romanesque ne v1ene 
d'une indifférence dont je ne la croyais• 
pas susceptible, et que son affection 
ne soit qu'un vif sentiment-d'amitié; je 

vous l'avotte , mon cœur n'en serait_ 
point s_atisfait • 

. Je voudrais occuper, envahir , ab
sorber toutes les facultés de Son âme. 

J'ai souffert assez long-temps de tous· 
les délais que la prudence est déjà ve:.. 
nue· apporter à mon boi1heur, je ne 
peux. plus vivre sans èlle ; si eile 
m'aime, il faut que nous soyions jeudi 
l'un à l'autre. 

Adieu. J'arriverai presque aussitôt 
que cette lettre. 

Votre ami,, 

Édouard RtVERS. 
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_..,,,,,.. _________________ ---
L E T T R E CLXXXVIII. 

Miss Montaigu, au colonel Rivers. 

Rose-Hill, 21 s~ptembrc~• 

S Ell.!IT-I L possible ? Mon Rivers 
peut-il douter, de la tendresse de son 
Émilie? 

N'ai-je pour vous que de l'estime, 
m9n cher Rivers? Se pe1r1-t-il que-mes 
yeux vous ayent si mal exprimé les sen .. 
timent~ de mon cœur? 

Vous m'accusez de ne pas ressentir 
votre impatience; mais ne voulez-vous 
rien accorder à la modestie , à la ré
serve délicate de mon se;xe ? 

Que ne pouvez.:vous lire dans 1~ fond 
de mon âme ! vous cesseriez bientôt 
de m'appeler insensible et cruelle. 

Oubliez-vous ces temps où mon cœur, 
incertain de vos sentiments, trahissait 
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à chaque instant sa faiblesse'! où mes 
regards Tous peignaîent' l'ardente_ pas
sion qui l'égarait? où, tout mon être 
absorbé dans les délices que je trou:
vais à vous voir, j'oubliais que j'étais 
presque.l'épouse d'un autre? 

Mais je n'ose vous en dire davan
tage; mon Rivers pense que j'en ai déjà. 
trop dit ; la tendresse de son Émilie 
le fatigue; il se plaint qu'elle lui ex
prime trop souvent combien elle l'aime. 

Vous me dites qu'il ne me reste 
qu'un moyen de vC>us donner la preuve 
de mon affection. 

Eh bien! vous l'aurez cette preuve : 
je serai à vous quand vous le voudrez, 
quoique notre rvalheur commun doive 
en êJre 1a suite ; il n'est pas de ctmsi
dération qui m'arrête là où le bonheur 
de mon Rivers est intér:essé; fera-t-il 

• jamais une prière à son Émilie qu'elle 
ait le pouvoir de lui refuser? 

Vous êtes l'arbitre de mon sort; je 



( 55 ) 
·n'ai de volonté que la v6tre; croyez 
qu'il me fallait· un motif bien puissant 
pour me forcer à porter un moment le 
trouble dans ce coeur adoré : vous con
naîtrez un jour à quel excès je vous ai 
aimé. 

Que l'empire du monde . ou votre 
amour me soient offerts , j,e n'hésite
rais pas un moment sur le choix , 
eussé-je même la certitude cruelle de 
ne jama,is vous revoir. 

Je ne puis me former une idée de 
bonheur semblable à celui d'être aimée 
du meilleur des hommes~ 

. Jugez si je pouvais souhaiter le re
t«rd d'un événement qui doit consa
crer ma vie au doux emploi <le le ren""." 
dre heureux? 

Je vous prierai seulement de ne pas 
me demander, jusqu'au jour où je croi
r~i convenable de vous le dire, pour
quoi je vous ai fait ]a prière de re
mettre à qùelqne temps notre mariage; 
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jusque-Jà qu'il soit oublié que je vous 
aye jamais fait une semblable demande. 

:Mon cher Rivers, vous accorderez 
bierï cette,-preuve de cornplaisance à 
celle qui vous en donne de si grandes

qü, elle ne peut rien vous refuser. 

Adieu. Votre, etc. 

Émilie MONTAIGU. 

--------------------------
L E T T R E CLXXXIX. 

Le colonel Rivers' à '!7-lSS Montaigu. 

Londres, .2r septembre, d_eux heures. 

Pou R RE z -vous , moi.1 ange bien-
aifüé, p4rdonuer à ma brusque impa
tience, et l'attribuer à son vrai motif, 

l'excès de l'amour? 
Aurais-je donc la monstruosité de 

blâmer les douces expressions de ten- -
dresse de ma chère Émilie? Je me hais 
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d'avoir été ca11able d'écrire une telle 
m1ure. . . 

Qu'elle soit bien a:ssurée, mon Émi
lie-, que le me conformerai scrupu~ 
leusement à tout ce qu'elle désire : est
il une condition que j,e n~· m'empres
serais d'accepter pour obtenir · 1a plus 
aimable des femmes 7 

Je vais suivre votre message, et je 
serai à Rose-Hill avant neuf heures. 

Adieu, ma bien-aimée, ma tendre. 
El, ·1· . 

fil 1e. 

Votre fidèle ami , 

Édouard R1vERS .. 

------------------------
LETTRE .CXC. 

Le coloneJ Rif!ers, à John Vemple. 

Ro9e-Hill, 2 1 septembre: dix heures du soir~ 

L .A plus chérie d~s femmes co'nsertt à 
me rendre heureux. : · elle a fait quelque 
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tésistance ; elle paraissait incertaine; 
agitée; mais enfin la tendresse a sur
monté ses cdmbats' intérieurs : demain 

. je lui donnerai le tendre nom d' é
pouse. 

Nous partirons immédjatement pour 
1 , ~/ 1 

votre cainpaglie , · où nous espérons ar .. 
river le lendemain à rheure du dîner; 
vous remettrez à une semaine le voyage 
que vous devez faire à Londres , le 
·temps où nous avons le projet d'aller à 
Bellfield. 

Le capitaine Fermor et madame 
Fitzgérald nous accompagnent; mis
triss H~-,:ie, la parente d'Émilie, a des 
affaires qui l'en empêchent , et Fitz
gérald est obligé de rester encore un 
mois à la ville pour traiter l'objet rela
tif à son grade de major. 

l\'Ion Émilie ne m'a jamais paru 
aussi belle que dans cette soirée ; 'le 
doux et modeste embarras de son main
tien, la tendresse qui se peint dans ses 
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regards , dans sa physJonomie, répan'" 
dent sur, toute s,a personne Ull charme. 
divin. 

Adieu. Je ne puis vous donner qu'un 
instant , et même c'est un vol que je 
fais à l'amour • 

. Dites mille choses tendres pour moi 
à ma mère eL à ·Lucie. 

Votre ami, 

Édouard RIVERS •. 

-------------------------
LETTRE CXCI. 

Le même , au même. 

Rose-Hill, 22. septembre, onze heures. 

ELLE est à moi, mon cher Temple, 
et je goûte les joies enivrantes du 
ciel. · · 

Commeht vous peindre le nouvel . 
agrément q li l'embellit· encore ? Là 
dignité, la grâce, la douce majesté de 
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son air enchanteur sont accompagnées 
du sourire des anges : ses yeux expri
ment un attendrissement; et l'incarnat 
de ses joues, une pureté d'aflection 
que nul langage ne peut rendre. 

J'envie au capitaine Fermor le bon
heur d'être avec elle dans la même 
voiture ; je serai sans doute une triste 
compagnie pour 'Bella , qui veut abso
lument que je sois son sigishé pendant 
le voyageQ 

Adieu. Les cha.ises sont à la porte. 

Votre ami, 

Édouard R1VERS_. 



L E T T R E C XC II. 

Le colonel Rivers, -au capitain~ 
Fitzgerald. 

Ternple-House, 29 septem~re: 

JE regrète plus que je ·ne peux vous 
l'exprimer , que -vous ne .soyiez pas 
avec nous .. 
_ J'aurais dans chacun de mes amis les 

i)lus chers un temoin de mon bon
h:eure 

Je pensais que ma tendresse pour 
Émilie surpassait même tout ce qu'un 
homme eût jamais ressenti, èt œpen
dant chaque jour elle augmente encore; 
chaque instant me découv~'e en elle un -
nouveau sujet de l'aimer. 

La pureté angélique de cette âme 
tendre est à un excès que l'on ne peut 
concevoir; je l'aurais adorfk, n'eût-

IT. 4 
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elle pas réuni d'autres charmes; quel 
attrait séduisant ]a modestie répand sur 
la beauté! 

Nous allons demain nous installer à 
Bellfield ; je suis impatient de voir ma 
douce amie au milieu de s~n peût em-. 
pire ; le tourbillon · dans lequel nous 
vivons à la maison de Temple me fati
gue; je ne voudrais pas mener la même 
-vie que lui, pour toute sa fortune ; je 
soupire après l'heureuse liberté de pas-
sermon temps, selon mes désirs , dan$ 
Xe sein de la retraite et de l'amitié. 

Que les hommes cont1aissent peu les 
moyens qu'ils ont de fiire leur propre 
"bonheur ! Il n'est pas un seul plaisir dé
sidérable qui ne. soit presque au pou
voir de tous les humains. 

Aveuglés sur les vraies jouissances 
· que nous pouvons toujours obtenir, 
tourmentés de lâ soif de ces biens que 
nous imaginons faussement nécessaires 
~da doucêur de notre vie, nous lais-
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so~s nos plus beaux jours s'écouler 
dans une triste ·végétation; nous ahan" 
donnons les plaisirs convenables a no-, 
tre nature, et l'esprit sans c~~se oc
cupé de projets ambitieux qui ne se 
réalisent jamais ; nous perdons- les, 
heures • précieuses qui devaient être_ 
embellies par les délices du sentiment. 

Hâtez-vous de nous rejoindre, nion 
cher Fitzgérald ; vous seul manquez à 
notre petit cercle d'amis. 

A9-ieu.-Votre affectionné, etc. 

Edouard RIVERS. 

LETTRE CXCIII.-

Le même., au même. 

Bellfield , 3 · octobre. 

Qu' 1 L est doux, mon cher ami, 
d'obliger ce qu'on aime; mon coeur 
est enivré de joie du plaisir que trouve 
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Emilie dans les embellissements et la 
jolie distribution de son .appartement, 
que j'ai"rendu a1~ssi gai que la riant~ 

·matinée; il est iéellement d'ùu goût 

charmant, et l'on croirait qu'il est orné 
par la main de. Pamo:ur; iL est com
posé, d'une chambre à coucher et d'un 
cabinet de bibliothèque à la suite, où , 

je ,11,.e veux jamais pénétrer ; il est 
agréable d'avoir un lieu que nous puis

sions regarder comme nous appartenant 
exclusivement ;_un sanctuaire .yacré où 
nous puissions même nous séparer de 
ceux qui nous sont les plus chers. 

C'est un plaisir què j'ai appris à goû
ter presque dès l'enfance, et par cela_ 
même, il est un des premiers que j'ai 
cherché à procmèr à ma douce Emilie. 

Je lui ai dit cependant que j'espérais 
être quelquefois du nombre des élus
qu' elle admettrait dans sa petite re
traite. 

Sou· regard , son tendre sourire 7 ces 
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yeux où se peignaient la reconnais
sance et l'amour_, m'ont ~ausé des 
transports qu\me âme sensible et pas-· 
sionnée pe:ut senle concevoir. 

Mon cher Fitzgérald, je n'ai jamais 
été vraiment heureux avant ce mo
ment: l'affection que j'éprouvais avait 
une douc~ur infinie; . mais l'idée 'que 
l'objet_ de ma tendresse pouvait avoir 
perdu quelque chose de l'9pinion gé
nérale, me donnait un regret qui ve
nait altérer mon Lonheur. 

Elle possède mon esthne, parce 
que je connais)es douèes et nobles 
vertus de son .âme ; mais f ai ·besoin de 
la voir estimée ·par les autres. 

Avec Émilie je goûte ee· plaisir dans 
toute sa perfection ; êllè est lè charme 
de tous ceux qui la voient : elle inspiœ 
également le respect, l'amour et· l'es

time. 
Elle ne paraît flattée de l'adi;niration, 

qu'elle excite.que par l'idée qu'elle sa-
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tisfait l'orgueil de son amànt. Quelles 
délices pour mon cœur, lorsqne tous 
les yeux sont fixés sur elle, de voir 
ses regards chercher les miens , et 
pour moi seul, attentive , paraître in
sensible à tout autre empressement I 

Je goûte les douceurs de l'amitié 
comme celles de l'amour; si vous étiez 
ici, mon cher Fitzgérald, nous serion'S 
le plus heureux groupe de la terre ; 
mais toute la vivacité de Bella ne peut 
éloigner d'elle un air de tristesse en 
votre absence. 

Venez donc parmi nous le plus tôt 

possible, mon cher ami, et faites qu2il 
ne nous reste plus rien à désirer. 

Adieu. 

Votre·, etc. 

Edouard RrVERS, 
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LETTRE CXCIV. 

Le capitaine Fitzgérald, au colonel 
RiYers. , 

L;ndres, 8 octobre.· 

IL est CJ:'.Uel à vous, mon cher Ri
vers, de vous jouer ainsi de mon_triste 
exil, par·vos descriptions de bonheur .. 

Malgré tout mon dépit, 'je suis fâ
ché pourtant d'être obligé de rompre 
votre aim1ble société ; mais il est ab- . 
solument nécessaire que Bel) et mon 
père reviènent à la ville s.ans délai, 
pour arranger quelques affaires de fa
mille indispensables , avant que je 
puisse être en .Posse,ssiqn du grade que 
je sollicite. 

Véritablement je ne suis pas fort em
pressé de laisser plus- long-temps Bell 
au milieu de vo,us; elle se loue tant de 
vos petits soins., de vos tendres atten-
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ti_ons pour ellé et mistriss Rivers, que 

· -je crains bien , · 1orsqu' elle me retrbu
vera, de né lui paraître plus ·qu'un 
1 

personnage très-insouciant. 
Vous prenez, à ce qu'il me semble, 

le moyen sîu- de perdre,_ non seule
ment votre femme , mais aussi · la 
mienne, et c'est un soin qu~ je tâcherai 
certainement de prévenir. 

Offrez ( mes hommages à toutes les 
dames de votre fomille. 

Adieu. Votre arrii , _ 
J .. F1TZGÉR.ALD. 

LETTRE CXCV. 

Le colonel Rù)ers , au capitaine 
Fitzgerald,., 

BeE:GelC.., 10 octobre. 

Vous êtes un méchant; Fitzgérald, 
et je suis presque tenté de garder_d_e 
force l'aimable Bella; prenez tous les 
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hommes qui m' €ntourent , si cela vous 

convient; mais je ne puis me résigner 
à la perte d'une femme de ma société, 
et surtout celle d'une femme comme la 
vôtre .. 

Si je n'étais pas plus amant que mari, 

je crois-t .en vérité, que j.e chercherais 
à me venger un peu. 

Pour me rendre heureux, il faudrait 

me placer au milieu d'un cercle de 
femmes toutes agréab] ts corn me· cd

les que j'ai maintenant près de moi, 

et ne pas en laisser approcher un s.eul 

homme. 
Je ;suis un véritable usurpateur du 

sexe, et je dirais vol(mtiers qùe je n'ai 
de goùt, · pou! aucune. autre ,société 
que celle des femmes; j,'aime leurs 
chaànants petits r1ens au-delà de tous 

les entretiens Jes pfos sen.sés et les 
plus, S:;l.Vants du monde. 

: Ce, n'est pas que je veuille Ïnsi~me:t;' 

,qu' .elles ayeut. une intelligence plus 
5 
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bornée ,que la nôtre ; qu'elles :.S<J> yent 
moins capables d-'apprendre, ou même 
que J'instrnction ne :leur conviène pas 
autant qu'à nous. 

Loin de là , toutes les connaissances 
qui tendent à polir les mœurs ,et fos 
manières ) sont, à mon avis, -réserv·êes 
particulièrement aux femmes. 

Vous ne méritez -pas ,une plus longue 
lettre. 

Adieu. Votre ami, 
Ed. RIVERS. 

LETTRE CXGVI. 

Mistriss Ripers, à mi'stri-s-s 1Fit-zgrfrald. 

Bellfield, 28 octobre. 

JE suis bien convaincue, ma eh.ère 
Bella , que je ne mérite pas les éloges 
que mon Rivers we prodigue; n1ai-s le 
plaisir que i' eh reçois n'est pas moins 
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vif, par .-ce_tte CQ).].$idératicn:i ;· je dirais 

même qu'elle y ,ajoute encore : moins 

ses lm1anges me paraissent méri.tées, 

plus elles :me sont flatteuses,, comme 
"'me, des plus grandes preuves d~ son 
amo:ur; de çe_t aromu· ex,alté qui donne . 

des .chann~s in1t\g~naires , err1bdli.t .et 
voudrait qiriniser son qbjm. 

Être aimable à ses yeux m' eqt plus 
- ~ou-~ que .<le le par~ître à G:eux .de tous 

le:s ho.mm;es; ou, pour.-w.'expriwe.r dif
fë~e.mm e:ut, a:v:ec sa t~ndrcs,se, r admi,.. 
ration du :mon.de entier n'a ,rien qui 

;me flatte; c'est :pour son amo.ur .se11l 
queje:souhait_e,d.e la beai1té ;.c~e-st pour 
justifier la t.endre préférenc_e qu'il me 
.donn,e , que je :voudrpis possécler wus 

les agréments qui séduis.eut. 
Que -ces' ;ombrages plaisent à mon 

coeur! c'est la présence de mon Rivers 
qui leur _:prête Je -charme secret que 
j'y trou.ve ; chaque objet s'embellit à 
mes yeux, depuis le n10rnent-où ils' 
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ont rencontré les siens;_ il semble que 
sa tendresse ait rénouvelé mon exis

tence. 
Vous avez raison, ma chère .Bell, le 

ciel nous forma sans doute pour être 

heureu-s. , _ même dans ce ·monde; et 
c'es't remplir ses vues que de cher
cher le bonheur, sans nuire à celui des· 
autres. 

Cette leçon me paraît clairement 
tracée dans le livre que la providence a 
mis. devant nous; l'univers entier sou
rit; la_terre est parée de mille couleurs -
~rillantes ; · le·s animaux sont joyeux et 
folâtres ; lts oiseaux chantent; en nous 
livr~t-à la gaîté de. l'innocence, no{~s 
semblon~ no~s côüformer i l'ordre de 
la natur-e, à la volonté _de ce .pouvoir 
biènfaisant , à qui nous devons l'être. -

. Si· Ie créateur suprême avait eu le 
dessein de nous -condamner _à la -u·is-

- tesse, · il aurait~ · ce me semble, revêtu. 
la terre d'uriè teinrè sombre, -et noli 
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de cette verdure animée, l'heureux 
emblème de la •joie. 

Je suis forcée <le vous quitter. 
Adieu , ma chère Bell. Votre fidèle 

anne, 
Émilie RrvERS. 

L-ETTRE CXCVII.-

Le colonel Rivers, au capitaine 
Fitzgéralcl.-

BeU:field, 14 oçtobre. 

Vous me flattez bien agréablement, 
mon cher Fitzgérald, par les éloges 
que vous donnez à mon Émilie ; mais 

il faut que vous la voyiez encore pour 
la trouver mieux; elle est chaque jour 
plus séduis.ante; je suis étonné qu'un 
seul homme puisse la contempler sans 
amour. 

Cepcndanî, quel que soit l'attrait de 
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sa: beauté, c' ês-t encore là son moindte 
mérite; les grâces· de son esprit, d'e 
cet esptit ft:118-te et brillàttt, cultivé par 
folltes les· coùriais-sa11ces· qui appartiè~ 
,nent à son sexe·, la sensibilité , la mo., 
desttè', fa fra:ttc:Mse , ces vertus pré
cieuses qui règnent dans son cœur, 
répandent autour d'elJe un charme 
presque divin. 

Elle posiède, au plus baut degré que 
je trouvai jamais dans at1cune per~ 

-sonne, la grande politesse du monde, 
sans avofr pe,·du cette douce simpli
cité de manières, cette candeur, cette 

pu:reté de ·sentiments qu~il -est si rare 
de conservé!' au milieu de 1a société. 

J c vais souvent me p-roménE'r .seul 
ponr avoir k· bonheut de revenir à 
·elle; ces petites absences nniment 
d\n1 fet1 nonvea1u noue .. tendresse; 
toutes mes idées se confondent <léli
cicuserneu t à la vue èe ce temple d'a- -

mour; ma douce Éinilie vieut à ma 
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rencontre avec un sûu.:r?ire; ses yeux. 
brillent ,de l'expression die· la j;oie lors
que j.em'approche ;elle reçoit mes amis 
avec le plaisir le p1us: vif, parce qu'ils 
sont mes amis.; je leur envie presque 
SDll a.imahlc attention, quoiqu'elle ne 

leur soit clon11ée que pour mon amour. 
U

1

ne élégante simplicité règne dans 
sa parure et dans sa maison; et si 
quelqu'un, des petits ornements dont 
elle embeHit, l'une et l'autre sembJ:e me 

plaire davantage, elle est transportée 
de plaisir; mais, ce qui me charme 
plus encore , _ c'est la tendresse de ses 
soins pour- n1a mère dont lo coeur u·e 

fait p1us aucrn1e diHërence entre elle 
1 

et ses enfants. 
]Won bonheur sm·passe toutes. les 

idées que je 1u'e-n étais formées; si 
j'étais mi peu: plus riche, je n'aurais 
plus rien à désirer; cependant n'ima- · 

ginez pas, mon ami, que cette réflexion. 

prène quelque those sur ma félicité-. 
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Je possède assez de biens pour moi, 
f en ai même assez poùr Émilie; 1: a
mour nous rend indiflêrents à tout le 
faste. <le l'opulence. 

lVIais. j.e n'ai pas as~ez pour recevoir 
.n1es. amis comme je le voudrais , et 
_pour jouir du 'plaisir céle1te cl~ la bie~
faisance. · 

~ os_ relations nous forçant à -conser-
' . . ·\.. 

vei;- ime certame .apparence, nous se-
rons obligés de porter une attention 
stricte à nos affaires; mais notre mùtüei · 
attachetpent nous ren.dra _facile . toute 
e91)èce de _soi1;1s. 

Mon _âme entière est ~bsorbée par . 
.. cette femmé charmante, .et je crai_QS 
que l'exaltation de mes sentiments ne 
paraisse ennuy.euse, même a votre .in
c;Iulgente amitié~· je sens que je dois 
cepenc;Iant restreindre, l'expansion dt 
Jna tendresse, et apprendre. __ à écrire 
.sur des sujets indifiërentso . 

Je suis . toujours plus . satisfait du 
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genre de vie que j'ai clîoisi; : et si ma 
fortune était plus considérable , je vou
drais passer la plus grande partie de 
l'année à la ca.Înpagne ~ augmenter ma 
maison, et la remplir d' a.mis. 

La situation du pays est très-jolie , 
quoiqu'elle n' Qffre pas les beautés pit
toresques. et majestueuses auxquelles 
nous étions accoutumés dans le Canada. 

La maison est sur le penchant d'une 
colline; · au pied se trom1e mi' vaste 
jardin, arrosé par un petit canal, dont 
le ,courant va se perdre à quelque <lis-

, tance dans une île d'osiers. Un pont 
rustiques' élève au milie_u, et conduit 
à une longue et charmante prairie, où 
paissent maintenant de nombreux trou
peaux de mouto,ns. 

Émilie fait· mille projets tl' embellis
sements pour le jardin, et veut qu'il 
soit l'année proc~aine un labyrinthe 
délicieux , un p::i.radis terrestre ~igne 

de ses aimables habitants; elle y forme 
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d~jàj des promenades ,, et donne à tout 

. ee, G_Ini ervviironne l'habita,tion ,- autant 

d.e d~a111rne qa,e J:e golÎl.t_ ré-glé Strn mie 
m:od:i:(ïJue dépense peut en répandi·e. 

Moi, de rnon c@té, j,e choisis des 

lieux pouù des plantations plus vastes; 

et comme utr bon ciwyen qui cherche 

non seul:emen:t son propre aYantage , 

mais celui de ses c@1,npatriotes,, j'élève 

des chên€S qui puissent un jour les 

cm1dnire atnt terres lointai11.es. 

J~ crois que nous autres habitants 

il.es carn1xwues;. tout- en conservant 
) .. u . .,. 

notre indépendance, nous sommes à la 
füis les· meilleurs citoyeEs et les plus 

~s:iin'lables sujiels· <lu monde. 

HeureuJt dans notre intérÎ:€lH', nous 

ne cherchons ps h détruire Ie repos des 

aHtres ; ado:ù1ds à des soins également 

agréables et utiles, nous ne formons 

pas un projet (Yambition qui ne serve 

à notre pays comme à nons-mèmes. 

Q 1 ' p • • 

uc1qu uu m mterr:.,mpt, et Je suis 
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forcé d'en r;esteT t1 de· mes; réflexions 
p-1'1 ilosophiqt1-es~ 

Adien. 
'\r O(re aiilÎ , 

1fdouard B.1vERS .. 

1 . ________ ...,.. ~ _,6À_,,.-..,....,,,.....,.,.,.,._...;..-.-~ 

LET T. RE CXCVIII. 

Le colo'fl:lel RùJers, au capitaine 
Fitzgéra ld .. 

17 octobre~ 

JE reconnais '"1nieux. , chaque jour, 
m'èm cher Fi tzgérard , combien il im
porte à la félicité de ne pas laisser 
émousser 1a sensibilité du cœur par 
üne foule d'intrigues avant le mariage .. 

Ten1ple aime ma ~œur, il estheureux 

avec elle ; mais son bonheur n'est pas 
<ln même genre que le vôtre et le mien: 
elle est d'un extérieur charmant, etses 
yeux la voient ainsi ; eHe est ainaable, 
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douce , vertueuse , et il l'estime ; il 1a 
préfère à toutes les autres femmes, mais 

il ne sent rien de cette tendresse ar
dente, <le cette extrême délicatesse 
d'affection, qui donnent à l'amour un 
charme auquel je ne voùdrais pas re-
noncer pour l'univers _entier. _ 

Son amour tient uniquement à la pas~ 
sion , et par cela mêrne il est sujet à 
s'altérer : le nôtre est un vif sentiment 
du coeur, que 'le temps ne fait que ren
dre plus cher et plus agréable. 

Le tumulte des désirs est la fièvre de 
l'âme ; son bien est cette situation dé
Îicieuse où elle est doucement émue et 
non violemment agitée; ce_repos qui 
ne doit se trouver que là où l'estime et 
l'amitié sont la base de l'aniour, et où 
nous pouvons être heureux sans offen
ser l'objet aimé; enfin , dans un ma
riage de choix. 

La vie est un voy~1ge que la p:1ssion 
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rend orageux, et que l'amour embel
lit et égaye. 

La dissipation , les plaisirs conti
nuels qui règnent dans la maison de 
Temple:, conserveront sans cloute à 
ma soeur ce qu'il peut lui donner de 
tendresse ; mais. elle deviendrait un 
sentiment tiède et langufasant dans cette 
vie retirée, qui aurait mille charmes 
pour des esprits comme les nôtres., 

Je vous avouerai que j'ai des craintes 
·sur le bonheur à venir de Lucie. 

l\fais je laisse un ~i pénible sujet. 

Adieu. Votre affectionné, 

Edouard RIVERS~ 



..,--·-------------------------
LET TR.-E CXCIX. 

Le capitaine Fitzgérald , au colonel 
Rù,,ers. 

19 uctobre. 

RmN -ne :fait Jnieux connaître le prix 
.de,J'amitié ., ,monçher RiMers d1u-eJ'en
vie qu',èHe eoccit.e. 

Le monde nous -pass_era ,plutôt les 

avantages donnés p.ar la fortune , le 
génie on la beauté , que celui d'avoir 
un ,1éritab1e ami; tous les coeurs durs_, 
égdïstes, éprouvent un noir mouvement 
d'envie, à la -vue de ces relations so-.. 
ciales qui font la douceur de l' exis
tence, et que l'amour personnel et de 
vils préjugés nous empèche1ùde former. 

Ceux qui ne possèdent ni la faculté 

de sentir cette génér.euse àffection, ni 
le mérite qui doit l'inspirer; ces êtres 
nuls haïssent tous ceux qui , sous ce 
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rapport, sont plus heureux qu~eux~ 
mêmes ; ils regardent un ami ,co1nm-e 

un trésor ,inappréoi~:hle .qni ne -peut ja
mais -êt:re ,en leur puissance , ,et ils sont 
ennemis -éternt'ls de ]ç1 da:sse 0 p1·ivilé
giée qui joJ1i-t d1.:1.-lüen a11~èsJequel ils 
soupirent en vain. 

:Quant afüoi, f aime mieuoc être dupe 
âe-rniHe:fau-&&es·protestati0ns d'amitié, 
que de ne pas,m'ylivrer, parla crainte 
de me ,voir trompé. 

Les <lupesBOTrt au moins'l1enreux dans 
leurs moments d'illusion; m~iBles coeurs 

froids, s-oupçonneux ,; resserrés, ne 
connaiss,e{1 t i~mais rien du 1Jlaislr -so
tiaJ. 

A mesure que ·nous ,perdons 110tre 
cmifiance dans ;·les verttts ·des autres , 

nous déhuisons notre propre bonheur .. 
Ce futla remarque de-cette hass~-j-a

lousie , sentiruent si 110nteux ··pou-r fo. 
nature humaine, qni engagea lord Ha-
11fax, dans ses co:os·eils à une jeune per-
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sonne, l'école _de l'art, 4e la pruderie 
et de l'égoïsme, à la prévenir contre 
toùtes les amitiés , ou , comme il les. 
àppèle , ces tendresses qui seraient 
pour les autres des sujets d;envie, et 
la feraient détester pat· le plus grand 

> 

nombre. 
Après Faffection de i11a douce Bel1a, 

je ne connais pas un plaisir aussi cher. 
à mes yeux. que celui que je tro11ve, 
dans votre amitié; et pour lesriche{ses 
d'un monarque oriental, je n'y voudrais 
pas renoncer. 

J) estime Temple; j7 aime sa conversa
tion; elle est gaie, spirituelle, agréable; 
mais je n'aurai jamais pour lui le senti
ment que vous m;inspirez. 

,Je ne pense pas que vous puissiez, 
· avoir aucun motif de crainte sur la fé
licité de votre sœur ; il l'aime ., et. s1 
manière d' ètre à elle offre une cer
taine variété , une sorte de caprice ai- · 
mable qui , je crois , lui conservera le 
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coeur d-'un homme <le son caractère , 

l " , . " l , p tttot qne son mente, et meme es agre= 
ments de sa personne$ 

Elle est d.,une beauté parfaite , plus 
régulière que celle de Bella et mêrnc 

d'Emilie , s'il m'est permis-de vous le 
dire. 

J"entends qu'elle doit être jugée tell<::. 
par l_e peintre ; car ; aux yeux d\m 

amant, la beauté de sa maîtresse est fa. 
seule qü'il voye sur ]a terre. 

Je rends justice à tous les charmes 
de votre soeur ; mais ceux de Bella ine 
paraissent mille fois plus séduisants ; 
elle a pour moi rart d'inspirer da-

. vantage ; et pour moi, en toutes choses, 
elle est la plus belle des femmes. 

Dans laquelle croyance je souhaite . 
vivre et mourÎT. 

J'ai l'iclée que vous et moi, Ri-
d' ,\ yers , nous ne cesserons pas etre 

heureux ; une vraie sympathie , un. 

doux penchant fondé sur ]' és"lime , ont 

lY. tJ 
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tisstl ]es noeuds qui nous lient; la ten~ 

dresse délicate et la vertu <les deux ob ... 
jets les plus aimables de leur sexe nous 
promettent que l'amour embellira tou
jours notre union .. 

Nous avons l\m et l'autre des affec
tions vives et profondes; nous airi1obs 

l'entretien àes femmes-, et nos cœurs 
rie sont pas corrompus par de matnaises 
liaisons a-vec Ie sexe. 

Je suis obligé cle vous quitter .. 

.Adieu .. Votre ami, 

J., F1TZGÉRALD" 

Bell -v~us écrit ; je vais être jaloux. 

LETTRE CCO 

· Mme Fitzgérald, au colonel Rivers. 

Londres, -19 octobre. 

JE ineurs de revoir encore BeUfield, 
linon cher Riyers ; j'aime h 1a passion 
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-votre petit bois ; c)est un labyrinthe 
éx trêrhement j_ofi pour un jardin a1,1-~ 

glais, maia·ye n~est, rien auprès de Mont
morency et ' fos- cher:s ombrages de 
Sillery; peut-il en

1 

i::_appeler le charme~! 
Mais,., pour en revenir à ceux de 

BeHfield', ils sont _ réellement très
agriables ; sans que l'on puis.~,e re
marquer particulièrement aucun objet 
de v_otre paysage, l' ensen1ble. est d'un 
aspect charmant ; vous oJJserverez ce~ 
pendai-::.t que je ne puis me former la 
moindre idée -de· paradis terrestre saris 

un Adam , · et par cette rai~on je ne 

manquerai pas _de me faire -acconipa..: 
gner de Fitzgêi·al<l, à la prernière Yisitc 

. .. . 
que JC vous rennra1. · 

· Quipourraitvous 'e.1gager;au inilieu 
de cet aimàbÎe petit séj9tü•, à tran~rser 
-de nouveau le vaste océan ponr re
tourner au Canada? Je -suis· tonjollrs 

éton11ée de la fr~nési:e des hommes qui 
peuvent s·e~poser? sans nécessité? aux 
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peines , à fa misère;_, à tous les. dan
ger~ ; parcourent le monde entier par 
de 9imples motifs d'ambition et. d<in
t~rêt, _ lorsqu'un chamne rustique, ]e 
s~:mffle léger du zéphir,. un ruisseau lim-, 
pi<le et---des bords_ fleuris, leur offrent. 
tantde jouissances délicieuses dans leurs 
foyers. 

Vous autres hommes, avec votregé
nie d'entreprise et votre extravagance, 

, vous êtes des animaux rapaces et avides, 
toujours désirant plus de terre que vous 
1fè pouvez en cultiver, et plus d'argent 
que vous ne pouvez en dépenser._ 

Cette poursuite contiuuelle après_ le 
ga~n,. cette fureur insatiable d'amasser, 
qu'on excite en vous dès le ba's âge, c.or-: 
:rompt votre. coeur et vous enlève. fa 
moitié des plaisirs de la vie.. · 

Mais cependant je nep1'expliquerajs. 
pas at1Ssifranehement sur le compte de 
votre se:,e , si vous et mon cher époux 
ue. faisiez pas uue exception~ 
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. RéeBèment ,vous av,ez l'un et l'autre 
quelqu~ chose d~Ja _ sen,sibilit~. et de: Ja 
déli.catesse.des femmes. · 

S~vez-vous bie,n ~ Rivers~, .que j'ai 
certaine' idée qµe vous~et Fitzgéralçl se.~ 
rez toujours d h.eureux époux? la cause 
est parti_e en votre faveur.:et parti~ en la 
nôtre; vou~ avez tous les dèux' .cette no-. 
blesse de sentiments, ce~te vraie gêné~ 
rosité ,- q1;i vous portent .à. chérir les 
êtres dont la teticlress-e vous donne une 
preuve si flatteuse de confiance, en vous 
remetta,nt le soin de. leur destin_ée ; et 
puis ensùite se trouve la petite circons.
tance que ces- êtres _auxquels vous. êtes 
liés, sondes deux plus aimable~s femmes. 
que. vous puissiez rencontrer •. Po;ur 
m)exprirner e1:1 , style philosophiqu,e ,. 
vous n'ignorez·p_as, mon.cher Rivers~,. 
qtJe le feu de, l'amoury comme tout 
:n.1tre fou , s'il. est trop actif ou trop 
la~1gui:ssant, risque êgéllemen~ d~ ~'é
teindre"' 
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'.Maintooant je m'explique: :Émilie et 

:moi ( sans vanité , nous pouvons nous 

rendre cette justice}, inclép~nclamment 
de no's: agréments personnels et d'une 
extrême · sensi-hilité, s:anS parler du 

ge11re agréable de- cette sensibilité , 
:nous avons· un·e certaine juste.sse dans 

les idées; qüi nous fait distinguer les 

causes et les effets, une délicatesse in
née de principes, une uiode~te réserve, 
une rnrret~ de sen1illlen:ts qui , j'ose 
m'en flatter, doivent!. ..... . 

M'entendez-'Vous , Rivers? je ne 
, suis pas très-sùre dè me eompi'endre 
moi-même. 

Tout ce que je voudrais vous insi.i. 
ntier, c'est qu'-ÉmiHe et moi, à consi
dé:ret toules choses dans leur vrai point 

d'è vue, nous sommes les deux. plus 

chàimant.es femmes qui existent, et que 

ceux qui nous laisseront pqur d'autre,s, 
· perdront 1Jeaucoup au change. , 

Je cpois Lucie également agréable .f 
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cependant je ne pense pas 'que ses. 
charmes soient de nature à faire autant 
d'impression. que Jes nôtres. 

Temple est 1111 fort bel homme, etH 
Pai.me ·"tréritahlement; mais il n'a pas 
celle tendresse d'âme que j'admire tant 
cl1ez les den~ hommes· que ja: n'ai pas 

. besoin <le nommer. 
Jles-t riche àla vérité; mai,s qu:'est-cè 

que cela? 
Sans doute' rien n' esl plus ·absurde, 

et ne me paraît plus propre à détruire le 
bonheur, que les fausses idées sur les
quelles . nous portons l'imaginalif>n de 
nos enfants au sujet d:U m~riageo 

Si Mad-ernoiselJe et Monsieur soht 
raisonnables , la première doit avoir 
un jour un .~poux très-riche et un 
brillant éqoipage ; · et le dernier, une 
femme d;un haut rang et d'une fortune 
in;uneuse : beaucoup de ces belles pro
messes ue .. peuvent se réa]iser ; et, les 
paunes dupes h qui elles ont manqué, 
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n'ont que la fait1le consolation de trou
ver, lors\Iu' elles ont '~abandonné trop 

tard leur folle espérance, qüe .les ob
j_ets vers lesque-Is se dirigeaient tous 
leurs voeux·, n'avaient réellement au
cun rapport· avec Je bonheur. 

V erra-;-t~on surfa terre la __ fomme d'un 
Crés_us heqreuse, à moitié seulement_; 
comme les deux petites personnes dont' 
je viens de vous entretenir,·· quoique 
1iées à deux pauvres hères comme vous 
et Fitzgérald 7 

Certainement non. 
Ainsi finit mon ser~on. 

Adieu. Votre très~humble, etc. 

BELL' FiTZGÉRALD. 

LETTRE CCJ. 
. . 

Le colonel RiYers, à J olzn Temple. 
Bellfield, 21 octobre. 

\ T .. ·11 · , · 
. ou s ra1 ez mon· entllonsiasme , 

r.non cher Temple , et vous De consi-, 
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<lérez pas qu'il n'est auçun ~ffort de 
l'esprit humain , du génie , de l'ima
gination , ou du cœnr , sans une étin
celle de ce feu divin. 

Sans enthousiasme, les .facultés de 
l'intelligence, la vertu, le plaisir, l'a-. 
:m~ur lui-même, ne font que la11guir;. 

tout ce qui épure , adoucit, orne, en
noblit la ·vie,. prend sa. source d~.11s çe 
principe vivifiant. 

Je fais gloire <l'être enthousiaste çn. 

toutes choses , mais principaforrient 
dans ma tendresse pour cette femme 
charmante. 

Je suis en amour un véritable dom 
Quichotte ; je voudr~is rédnir~ en 
cendres. les châteaux enchantés_ , et 
mettre en fuite tous les géants, pour 
mon Émilie. 

La froideur du . caractère anéantit' 
,d1aque mouvement,qui s'élève dans le 

.coeur de l'homme ; elle est également 

7 
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f énnemit du plaisir , de la fortune, de 
fa r.~nommée, de toutes les choses eufin 
qui sont dignes de p.ous attacher ·~ 1~ 
viee 

Vous désirez me voir plus riche ; je 
vous en re_mercie, mais je n'ai pas 1~ 
moindre follicitude à cet égard. 

Vous autres eufans de la f ortime· 
qui, avec des millions à dépenser, 
trouvez ~ncore que c'est trop peu pour 
:vos };les.oins _qui naissent de cette grande 
abondance, vous croye,z malheureux. 
tous ceux qui n'en jouissent pas , et 
vous êtes fort dans l'erreur~ · · · , 

Tous les vrais plaisirs sont à la por~ 
tée de ma petite fortune, et je suis très
indifférent p,our ceux qui empruntent 
leurs charmes de la mode et du _ca7 

pr~ce , et non de la nature. 

Mon habitation est à la vérité moins 
h~lle ;que la vôtre; -~ais elle est agréa-. 
plemeut si;uée ! et sà grandeur suUit ; 
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la modicité de mes moy,ens ; le côté d'e 
fa maison destiné particulièrement à 

mon Emilie, est d'un genre très-élé
gant. 

J'ai un· équipage, non pour l'appa-. 
rence, mais pour l'utilité, et la plus ai
mable des femmes le préfère avec moi 
à tous ceux que pourraient lui donner, , 
a.veq un autre, le luxe. et la µiagnifi

cence. 

Les fleurs de mon j4rdin n'ont pas un 
édat moins .;if; les poèches ne se colo
rettt pas d'un pourpre moins foncé que 
celle,s. du vôtre ; · est'."il une fleur plus 
agréable -~, qui répande un parfum 
plus suave_; u;ne pêche plus attrayante 

que ,c~lles dont je fais l'hommage à mon 
Emilie, et qu'eHe re_çoit avec délices 
comme le doux i'ribut de l'amour? 

Nous sommes:en quelque sortç plus 
heure~x encore d'être dans une posi .... 

:tion bornée ; les s.oins,. les petites oc ... 
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,n1pations que la médiocrité de notre 
fortune nous rend nécessaires, sont les 
;meilleurs préservatifs contre cette lan
gueur qui suit presque toujours l'hahi-. 
tude d'être ensemble çonstamment, et 
qui me paraît la· seule chose qu'u_n 

-.amour fondé sur l'estime et la sympa
thie puisse avoir à craindre. 

Si j'en av:ais le choix, je voudrais une 

petite augmentation seulement à mon· 
revenu; et cela , pour l'amour des 

Jmtres et non pour le mien propre. 

J'aime le plaisir, et je pense qu'il est 
de notre devoir de répandre autant d'a
grément que nous pouvons le fairè dans 
nos relations soëiales; mais un.vrai phi- · 
fosophe cherche sés jouissances où il 
peut les trouver réellement;. dans ces 
affections que nous apportons avec nous 
,ef qid sont les seules so;urceS; du• bon
heur, et: non· cla11s ce 'qui peutJlatter _ 
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Quand je mt promène avec Emilie 

sous . ces ombr~•ges délicieux ;_ que ïe
vois dans -1 ,s~~·:: _ ye~u charimnùs 1a 
tendre eL~?jV~ pélssion de son '.âme ; 
lorsque j'entends l'harmonie de sa 
voix ; lorsque miBe petits riens, que 
l'amour seul peut clécouvrir, trahisse.ut 
la doucë émotion de ce cœfü• oil règne 
la plus délicate_ serisihilité ~ je ne con
nais pas l' épicùrieli pour lequel' je ne 

JI?-ériterais pas cl' être un objet d'envie .. 
yotre fortune, mon cher. Temple,. 

vous i;end-elle plus _heureux que je n.e 
le siiis? Si ce pouvoir n'est pas en eHe ,. 

ne souhaitez pas avec _tant d'ardeur 
, un surcroît h-' 1a niie'nne , soyez bien 
persuadé qu'il ,n'est pas . ui1e chose a 

· laquelle je sbis plus indifférento J'ai dix 
fois pl'us de solJicitude ·pour former à 
mon Emilie une collection des phrn 

belles fleurs du monde. 
Vous observez judicieusement que 

:rien n'est insipide comme les fommes 
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qui n'ont jamais eu d'entretiens qu'avec 
les personnes d_e leur' sexe ; permet
tez-moi d'ajouter qu'il n'est rien aussi 
de plus .grossie~ que les hommes qui ne 
-vivent qu'entre eux.' 

LP, désir mutuel de plaire dans une 
société aimable que dirigent l'honneur
et la délicatesse , éveille toutes les
grâces de la personne et de l'intelli
gence , tous les sentiments agréables du 
cœur ; il donne aussi l'aisance de la 
bonne éducation , et. je ne sais quelle 
vivacité , quel agrément dans les ma• 
ni ères , que l'on ne pèui acquérir que 
dans l~ soci'êté réunie des deux sexes. 

N'oubliez pas que vous et ma chère 
Lucie devez dîner demain avec nous ; 
c'est une petite partie de famille que 
nous formons, pour donner à ma mère 
le bonheur de voir constamment tousses 
enfants autour d'elle. Je garde mes plus 
beaux fruits ponr cette réunion;_ nous 
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<Îe'V'ons souper et prendrè le thé dans 
Yappartement d'Emilie .. 

Adieu. Votre ami , 

Èdouard R 1 v E R s., 

Je vous ferai voir demain des grappe~ 
d'un raisin meiJleur qüe vous ne pouvez 

en avoir à Temple-House. Vous autres 

riches capitalistes ; vous imaginez que 

personne aü monde que vous seuls ne 
possède rien de bon; mais j' espèN~ vous 
prouver; l'annéë prochaine , qne vous 
êtes dans l'erreur sur mille choses ; 
j'aurai tant de buissons de roses et de 
jasmins ! tant de jolis bosquéts d'ar-
bustes odoranls ! vous verrez les 1ner

veilles_ surprenantes que le goût d'Emé= 

lie et mon travail industrieux auront 
. produites.; 
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LE TT·RE CCII. 

Mistriss ,Rivirs, à mi'striss Fitzgérald. 

BelHielJ, 22 octobre. 

TER M 1 NE z; donc vos affaires , ma 
,èhère amî,e, et qlle bientôt' nous puis
sions vous revoir· it Bellfield; je n)ai pas 
besoin de vdus difo combien M. Fitz
gérald nous obligera dë vous accom
pagner. 

Je languis de me, retrouver près de 
vous, ma chère, Bella ; ce n'est pas as
sez pour moi d'être heureuse, si je n'~i 
personneàqui jepuisserépéter àchaque 
:instant que je te suis; j'ai besoind'avoir 
une confülente de 1na tendresse_, une . 
arnie , comme ma douce Bell, indu,
gente potE' toutes les faiblesses de mon 
cœur, à qui je parle sans contrainte du 
plus aimé des hommes ; j'ai besoin de 
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-vous conter mille) petites preuves de 
cettè affection délicate et passionnée 
qui fait les- délices -de ma vie ; j'ai be
soin de vous peind_re la tendresse atten
tive de cet amant bien-aimé-, que son 
titre d'époux semble augmen.ter encore. 
Vous êtes la seule femme sur la terre, 
à qui je puisse parler de mon Rivers 
sans, une apparence. d'insulte , parce 
q~e vous êtes la seule dont le bonheur 
me paraisse é~aler le mien. 

Fitzgéra.ld, dans la délicatesse et fa. 
s~nsibilité de son -âme, ressemble in .... 
:finiment........... Je suis interrompueo 
Adieu , poùr un instant. 

C'était mon River~ qui venait m'ap• 
porter des fleurs ; j'ai ouvert la porte, 
supposant que c'était ma mère ; l'idée 
de ce que je venaisd,'écrire m'~ rendue. 
confuse en le voyant ; il a souri; et, de
viùant la cause de :inon embarras:» Je 
>) vous laisse , . EmHie ; vous étiez. oc
,; cùpéé à écrire, et je vois , à votre 
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1, rougeur , que vous parliez de votrë 
» ami >> ; je dois vous dire qu'il veut 
toujours se refuser à lire les lettres que · 
j'écris: ]a :raison qu'il m'en donne, 
c'est qu'il perdraït beaucoup à les voir, 
p~rce que cette idée. retiendrait ma 
plume lorsque je parle de Jui. 

Je crois que ma tendresse nie fait 
dire bien des folies ; mais vous me les 
pardonnez , ma chère Bella. . 

Hier , comme je me promenais dans 
le jardin avec Lucie, Rivers s'est amusé·· 
à nous jeter des fleurs; j'en ai ramassé 
une qui venait d.e tomber à mes pieds, 
ei, par tm mouvement involontaire , je 
i'ai portée à mes lèvres et cachée dans 
mon sein. 

Ii a remarqué cet enfantiilage , et 
so~ regard de bonheur et d'amour est 
impossible à décrire : que ces aimaMes 
bagatelles ont de charmes pour une âllle 
tendre! 

Personne au monde, ma chère Bella, 
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n-e sait rendre , comme lui-, tes petits 
rjens charmants ; mais quel est le 
moindre agrément où il n'excellè' pas_ 
sur toM les humains ? 

Comme là saison des fleurs d'au ... 
tom~1e est presqu~,.. passée , il fait 
chercher de tous côtés celles qui, 
naissent les premières au printemps ; il 
-ne lais'.se pas à sou Em_ilie un s'eul désir· 
à former.-

Avez-vous j·amais vu, ma chère, une 

automne aussi bellé que celle-ci? Vous· 
allez sourire, peut-être', qilandje vous· 
dirai que je n'e.n ai jamais passé que 

.- j'aye trouvé aussi agréable; une~paréille 
saison, est mê~e plus attrayante que fe 
printemps ; il faut absolument que vous 
reveniez parmi nous avant que ce temps 
délicieux ne soit écoulé. 

Je vais faire une promenade avec ma 
mère; }!}vers nous accompagne à che
val; vous n'imaginez pas combien il est 
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aimàble dans les attentions qu'il nous 

prodigue à l'une et à l'autre. 
Adieu , ma chère Bella ; ma mère 

m'envoie prévenir qu'elle est prête .. 

Votre affectionnée, 

Emilie R1vERS. 

LETTRE CCIII. 

Le colonel Rivers , au capitaine 
Fitzgérald. 

Bellfield, 24 octobre. 

u N auteur a dit:}) Le bonheur ter
)) restre d'un être vertueux consiste 

» à jouir de la société des esprits sem~ 
>> blables au sien. » 

Pourquoi ne chercherions-nous pas 
à goûter ce bonheur autant que pos
sible dans notre retraite? 

-Vous saurez que c'est l'introd11ction 
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à une très..;.pressante requête, poiuvoir 
immédiatement à notre ferme le capi.
ta~ne Fitzgérald et l'aimable Bella; te-, 
nez-vous bien avetti que je n'admettrai 
pas même lesaffaites comme une excuse 
à un délai plus' long. 

J'arrive, avec Emilie et ma mère, 
d'une petite promenade au bois qui 
touche à la maison ; je veux qne vous 
le voyiez _avant, qu'il 11'ait: perdu tous 
s-es charmes; dans une autI:e quilizaine, 
les ntlances q'ui varient son feuiUag~e 
seront ~ la lettre humblement ca
chées dans la poussière. 

Je trouve ,que ~ette saison offre quel
que chose d~ très-agréable , lorsqu'elle 
ne donne pàs encore l'idée du retour 
prochain de rhivef. 

La sécheresse de l'air, le vent frais 
deJ ·occident , l' agita,ti911 q~s . fouilles 
tombantes;, Je hn.ïit sçmrd cle ~~}Jes, qui, · 
sont-· déjà sous no,s piecils,J~ variété,d9;. 
leurs -:vives cot.1leurs;, ·iou$,. pe~ obj~t&, 
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différents donnent à Ja nature une 
.sorte de mouvement et de vie qui pro
duit sur l'âme une impression très-
duuce.. 

1 

l\1ais, nous autres têtes, à l'imagi
JS.;:i:tion ardente, nous avons de grands 
avantages sur les autres ; nous <lé<lai-

L}-

gnons de nous borner aux scènes qui 
frappent nos yeux ., ou <l'arrêter notre 
attention sur <les objets aussi puérils 
que le temps et les saisons. 

J'ai <léjà anticipé sur Je-printemps ; 
je vois le chèvre-feuille et l'églantine 
fleurir dans mes bosquets , et je c,rois 
presque en respirer le parfum. 

nTidi. 

Je reçois en ce moment votre lettre. 

Je suis fâché de ce que vous me 
dites · au sujet de miss N i<1C, dont la 
conduite imprudente vient de l'inexpé
.Fience de son àge. 

p ,n'est que trop ordinaire. dç voir, 
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nôn seufoment les actions les plus 'in ... 
,:iocentes , mais encore les plus estj.,. 
µiables j condamnées par le moode; ce'!i 
,pendunt, tomme not;s ne pouvo~ s d& 
truire les préjugés des autres, il est sage 
de s'y. prêter dans . ks cho&è~ indifl<S~ 
rentes. 

N ou~ devons respecter les con tu mes 
ainsi que les lois et la religion de notre 
pays, lorsqu'elles ne sont pas contraires 
~ la vertu, et ne blessent en rien ce no

bl€ sens moral que J~ ciel imrrïrna dan~ . 
_nos âmes ; -mais si elles y portent at:
teinte, les caractères v~rtueux les mé~ 
priseront toujours. 

Je pense avec vous, mon cher ami, 
,que deux personnes qui s'aiment _avec 
tendresse, non seulement paraissent , 
piais sont en réalité plus beHes à leur:5 
yeux qu'à tout le r~ste du Ill()nde •. 

Lorsque nos regards se :fixen~ sur 
l'objet de notre amour, tine douceur 

,s.~crète y pénètre; le maintien eBt plu§-
• 1 ' • 
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animé; et toute la personne exprime 

œite langueur passionnée q,ui a tant de 
charme pom les cœurs sensibles. 

Un exemple de cette vérlté : mon 

Êmilie s'approche ; belle comme la 
:riante aurore, conduite par la main des 

grâces; elle voit son amant, et mille 
attraits nouveaux la rendent encore 
plus séduisante = un sourire involon
taire, le colcris ardent du plaisir, pei
gne11t l'exaltation d \m sentiment qui 

fait l'orgueil de mon âme; sa voix même, 
natureHement si mélodieuse, est encore 
adoucie, quand elle parle à son heu
reux -époux. 

Elle vient me prier del' accompagrn~r, 
elle et :na mère, dans une visite qu'elles 
ont a faire à quelques milles d'ici. 

Adieu. Dites à mon aimable Be11a 
que je baise tendrement sa main. 

Votre ami, 

Édouard RIVERS, 
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LE TT RE CCIV& 

· Le colonel Rivers , au capitaine 
Fitzgérald._ 

Trois heures. 

Nous voici de retour, et je vieàs vous 
faire part d'une aventure qui 11oùs est. 

arrivée. 
A six milles enviroli de la maisôri ~ 

à l'entrée d'un petit village·, comme 

j-' étais à cheval et que j'allais très-vite, 
un peu devant la chaise,, un petit gar-· 
çon de quatre ou cinq ans, bean comme 
un amoué, s.ortant d'une cabane voi
sine, et courant pour traverser la ronte, 

est venu tomber presque aux' pieds de 
:mon chevaL 

Je me suis jeté prornptentent venr 
l'enfant que j'ai saisi; et, quoiqu;il n'eùt 
aucun mal, je l'ai conduit li fa d1~x11P" 

1 

mièrn. 
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' J'ai frouvé à la porte une 1eunê 
femme vêtue simplement, mais d'une 

taille élégante; elle avait vu tomber 

l'enfant, et la terreur que sa chute lui 

avait causée se peignait dans tous ses 

traits; elle l'a reçu de mes bras, l'a 
pressé contre son cœur, et, sans di:re 
une paroi~, a laissé couler un déluge de 

larmes. 
-Au même jnstant Émilie et ma mère 

. at~eignaient la cabane; leur tendre hu
manité avait été trop vivement excitée 

pour ne pas les arrêter; elles sont des

cendues, et, se pressant d'accourir à la 
petite maison, elles ont demandé des 

. nouvelles de l'enfant, avec un intérêt 

qui n'a pas été perdu pour la jeune per

sonne que nous supposions être sa mère. 
,.Elle paraît avoir à peu près vingt-deux 

ans ; sa figure est fort agréable , et il 

règne dans ses manières une aisance 

du monde que la simplicité de son ajus

tement ne pouvait cacher; sa physio-
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nomie pensive avait une expr,ession de -
sensibilité qui, dès-le preiµier moment; 
~ous a prévenus en-sa faveur. Ses règards 
semblaient dire qu'elle était malheu
reuse , et n'avait pas mérité de Fêtre. 

Elle avait le ton respectueux, mais 
agréable et distingué, polie sans être 
servile ; elle a reconnu l'intérêt que 
nous pàràissi_ons prendre à ce qui 1.a 
touchait , d'une manièrn qui nous •• a 
prouvé qu'elle en était digne. -

Quoique -tout. ce qui s> off~·~-üt à i1os: 
yeux, l'extrême propreté, fa $impli
cité gracieuse de sa maison et de· son 
petit jardin·, sa personne et celle de_ 
l'enfant, l'une etl' autre si bien, sa po
litesse et son air du monde, et·dan~ une 
cabane comm~ celle d'un chétif paytran; 
quoique tant de choses dussent excite.I"' 
une vive curiosité, l' édncation et Ie res:.. 
pect dî1 à tout ce· qui porte l'empreinte 
du malheur, ne pouvaient nous per
mettre une seule question,. 
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Nous avons quitté c'e lieu,,, l'imagi
naêion rèmplie de cette aventure; con

-vaincus du mérite et dé l'infortunè de 
son aimable habitante, et dans l'interi.~ 
tion'de chercher à découvrir si ce mal~ 
héur était dJun genre propre à recevoir 
quelque adoucissement,, et s1il était en 
notre -pouvoir de le soulager. 

Je -vo{1s- avouerai, mon cher: Fîtzgé-
rald, que dans ce moment j'ai fait ·un 
retour pénible sur la modicité de· ma 
fortt1ne; et je crois qu'Émilie a par
tagé· mes tristes réflexions, quoique sa 
délicatesse l'ait empêcbé·de m'en faire 
part, ce qui eût annoncé un reg~et sur 
sa position .. 

Nous ne pouvons parler_ d'autre 
cllose que de l'il'lconnue ;. Émilie veut 
;r:etourner, demain chez elle, sous le 
prétexte d'aller s'informer de la s

1

anté 
de· l'enfant .. 

Je tremble que s011 histoire ( ear sans 
doute sa vie est une) n'e,x.cite un g,enre 
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d'intérêt qui ne laisse pas à Émilie la 
possibilité de lui témoigner le sien, 
comme elle paraît le souha.iter .. 

Adieu.· 
Votre ami, 

Edouard R,1vEas •. 

~-------------------~ 
LETTRE ·CGV. 

Le meme, _au. mé'me. 

BelHieid, 24 oc_tobre. 

Nous sommes e~core retournés à la 
chaumière,et je suis toujours plus certain 
que cette aimable femme n'est pas dans 
la situation où elle est née; nous avons 
passé deux heures avec elle, et la con• 
versation a pris un tour varié qui, mal
gré son extrême m9destie, _ l'a force~ 
de nous laisser voir qu'ori avait donné 
des :sohis particuliers à son éducation .. 
Son langage est pur et correct 7 et les 
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sentiments qu'elle exprime ont de la 
noblesse , sans paraîtr:e affectés. Nous 
avons parlé de littérature; elle n'a dit 
que peu de mots 4 ce sujet; mais ce 
peu montrait un goût qui nous a sur
pns. 

1 mpatients de connaître sa véritable 
position, afin de chercher les moyens 
de lui être utile, si elle méritait notre 
intérêt , nous n'osions cependant , 
retenus par la dé1icatesse, témoigner 
la moindre curiosité qui . pouvait lui 
faire supposer que nous avions sur elle 
des idées peü fav.orables. 

Elle a · paru extrêmement touchée 
de la tendre sollicitude d 1Émilie, sur 

le danger que l'enfant avait couru hier, 
et de la manière polie, même affec-
tueuse, dont ell~ exprimait son iritéiiêt 
sur tout ce qui pouvait la regarder. 
Emilie lui a. fait des offres générales 
de services , avec un air d' en~ba:rras et 
de douceur qui ~emblait peindre plu"' 
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tôt la personne qui sollièite une _faveur 
que celle qui voudrait obliger. 

Elle a remercié ma tendre amie par 
un regard de s-urprise et de reconnais.:. 
~ance , dont l'expression ne peut se 

, rendre ; cependant ces oftres ont mis 
- une sorte de gêne, de timidité dans son 
maintien, qui m'ont causé dé l'inquié
tude ; e11e a refusé positivement de 

· venir à Bellfield; je ne sais ce que j'en 
dois penser. 

Emilie, qui est fort prévenue pour 
elÏe , répondrait de sa conduite sur sa 
vie ; mais je vous avoue que , malgré 
moi_,_ j'ai des soupçons. _ 

Quand je considère, l'artifice crqel 
des êtres dépravés de notre sexe et la 
générosité romanesque , la ~onfiancè 
trop aveugle de la plus intéressante 
partie de l'autre;· quand je réfléchis 

, que l'amour des femmes est un amour 
sans réserve; qu'elles se figurent, dans 
leur imagination exaltée, que celui qui _ 
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leur est cher possède toutes les vertus ; 
que la droiture de leur âme prévient 
en elles juiqu'à la moindre défiance; 
lorsque je me la représente dans une · 
retraite qui paraît si peu convenir à sou 
éducation ; lorsque je vois sa beauté, 
'la grâce de sa personne , et cet air 
tendre et mélancolique où ~ègne une 
expression si touchante de sensibilité; 
enfin quand je regarde 1' enfant et que 
f·observe sa passion pour lui , j'ai ·à 
son su:jet des éraîntes qüe je ne puis 
sutmonter.· 

Je crois, autant qu'Emilie, à la bonté 
cle son cœur; mais je n'ai pas ùne aussi 

forme persuasion que cette bonté n'ait 
pa~ été, mème par un fâcheux concours 
de -circonstauces, la cause de son mal .. 
heur .. 

Nous avons quelques. person1;1es à 
(:iîner. 

Adieu? j-usqu'a ce S-oir .. J 
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Dix heures du soir. 

Vers les cinq heures , Émilie a reçu 
la lettre ci-jointe de notre jolie pay-

, 1 

sannee 

Édouard R1VE:as. 

A mistriss Rivers" 

«MADAME, 

c< Quoique j-' aye plusieurs raisons de 
>> souhaiter que le triste événement qui 
» m'a conduite ici reste à jamais jgnoré, 
» votre généreux intérêt pour une étran
}) gère, qui n'avait rien qui dût fixer 
>> votre attention qne l'appare1ice du 
:i> malheur, et dont la situation suspecte 
>> l'aurait accusée dans un esprit moins 
» noble que le vôtre, m'a déterminée 
» à mettre sous vos· yeux une histoire 

n que je voulais: pour toujours, ense.F 
>r velir d~ns mon sein. 

lV"" 9 
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)) J'ai vu , Madame, sur votre -phy
)) siono,,mie, lorsque vous -m'avez ho-
1> 'n~rée ce matin d'une seconde visite;, 
>> j'ai vu , avec une adrnira_tion que nul 
>> langage ne peu~ rendre , l'aimable 
» cümbat quis' élevait entre le désir de 
>>. connaître la nature de mes c.hagrins, 
)>. pour chercher à les adoucir , et la 
)) délicatesse qui ret~nait' vos questions 

>> dans la crainte de blessermon amour
» propre ou ma sensibilité. ~ 

· >> Je puis, sai1s crainte, m'ouvrir li
»' brement, à une âme comme 1a vôtre, 
» sur dès circônst;~ü1ces qui, peut-êtœ 
)). clans le_.monde, foraient tomber sur 

>> moi mille reproches ,-et que ceperi
)) (lant je _ me flatte de n'avoir pas mé.:. 
J> rités •. 

)) Vo1;1s avez eu la politesse de ·me 

>> dfre . que mon extérieur annonçait 

n nne origine au-dessus de la situation 
); où_j_e me ~trouvais ; _sur ce point , 

,:Jit l\Jadm11e, j'ai le bonheur de n:e -pas 
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·,) tromper votre obligeante prévention._ 

» Mon père, qui était un officierdenais
J> sance, et de mérite , :e:!-1 t le malheur 

>>_ de perdre ma mère lorsque j'étais 
,> encore enfant; il voulut biens' oecu

» per lui..-même du soin de mon e~u~ 
» cation • et me donner les co1mais-• 

» sancès qu'il pensait devoir appartenir 

» 
1
à mou &exe, quoique sa fortune ne 

>> lui permît .pas les sacrifices c-0ûteux.' 

>> qu'il faisait pour moi... 
)> Comme il ne possécbit-guère plus 

, >1 que sa ,commission, sa tendresse pa

_» ternelle , plus vive que l'amour de
,» son état, le détermina, lorsque j'eus 

>> ,près de quinze ans, à quitter Farmée 

>; dans le dessein de me procm:er un 
J> meilleur étab14-ssetnent ; mais tandis 

>> qu'i1 s'occ-upait de Texécution de son 

» proj-et , u»e fièvre subite l'emporta 

» en peu de jours, et je rest_ai seule 

)> dans· le monde avec douze à quinze 

J) mille livres au plus ,- que cependânt 
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;; sa volonté dernîère avait remises im
)) -médiatement en mon pouvoir. 

» Je fus trop vivement frappée de 
J> cette perte cruelle pour être capable 
>) d'aucune réflexion ; et avant que 
» j'eusse repris asse~- de calme pour 
» songer aux moyens de subvenir à 
» mon existence , une amie de mon 
>>âge, que j'aipiais tendrement, et qui 
» sortait de pension pour retourner à la 
» maison paternelle, dans le nord de 
•» l'Angleterre, me pressa de l'accom
» pagne~ , et de passer quelque temps 
» avec elle à la campagne. 

)) Je trouvai, dans ma chère Sophie, 
» toutes les consolations que ma dou
» leur pouvait recevoir; et d'après ses 
>l, vh~es instances et celles de son père, 

» qui voyait que le bonheur _de sa fille 
>) semblait être 4e me conserver près 
» d'elle , je passai dans ce lieu trois 
)) années quis' écoulèrent au milieu des 

n, jouissances tranquilles de l'amitié et 
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)) de ces plai~irs innocents qui nous 
>) 1·endraient heureµx , si le cœur pou
>) vait se contenter , lorsqu'un jeune 
»_baronnet, agréable autant qu'il était 
)) perfide, vint troubler notre félicité. 

>> Ma Sophie eut le malheur de fixer 
» son atten~ion dans un bal ; ses traits 
>, n'étaient pas réguliers , · mais el,le 
» avait une figure intéressante; s_ataille 
>> avait une grâce infinie , et dans sa 
» personne il régnait un ~ir de jeu
)) nesse, de sensibilité_, d'innocence , 
» qui semblaient ne devoir inspirer 
:» qu'une passion délicate , et qui au
» raient désarmé un être moins dépravé 
n que èelui qui l'admirait seulement 

.» pour la perdre. 
,, C'était le bouton de rose que les 

» rayons du soleil n'avaient pas encore 
)) frapP.é· 

» Son cœur était sensiblé, mais elle 
>> n'avait pas encore trouvé l'objet qvi 
>> semblait en être dîgne; tous ses sen'."' 
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» timents étaient- g~néreux et roma-
, l' , 

>> nesques a exces. 

)) Son père était alors en Hollande 'fr 

» 9ù la mort d'un parent qui lui laissait 

)> un héritage, l'avait apf>elé ; nous 
)) étions seules , sans proteç,tion ,_ahan

>) données à la malheureuse inex:pé
)> rience de la jeunesse , et maîtresses 
)) absolues de nos actions; j'étais l'aînée 
)> et j'avais à peîne dix-huit ans, lors
).> que le mauvais destin de ma Sophie 

. >) ·conduisit CharlesVerville au bal, où 
}> el,le le vit pour la première fois • 

. . . » H dansa-long-temps avec elle et 

_ ~> s'efforça de lui plaire par ces petits 
>) riens, ces attentions flatteuses qui ne 
n trompent que trop souvent notre sexe
~> crédule ; il avait un air tendre , ce:
)> pend~m t timide, modes te et respec
>} tu eux; ses yeux étaient constamment 

» fixés sur elle, et lorsqu'il rencontrait 
» les siens ,. il les baissait avec un art 
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.)1 perfide , comme s'il eù.t craint de 
· )) l'offenser. 

>> Il foi demanda la permission d' aHer 
>> s'informer de sa. santé le lendemain; 
» il vint; il était fait p·our séduire; poli, 

>> aimable , doux ; insinuant, on1é de 
» toutes les grâces extérienres qui peu-

.»· vent embeBir_ la vertu et cacher fa. 
)> difformité du vice; le voir et l'aimer 
» était presque la même chose. 

l> Il sollicita la faveur de continuer 
>> ses visites , ce qu'il lui fut trop aisé 
>) cf obtenir. Pendant l'espace de deux. 
>> mois, il i1e laissa pas écouler un seul 
» jour sans nous voir ; sa conduite ile 
>> se démentait pas; il avait une teHe 
)> réserve qu'il aurait à peine alarmé 

>, le caract~re le plus <léfiant; que fa~ .. 
>> lait-il espérer de nous, jeunes , fran

>> ches , naïves, étrangères à la moin-
. >> dre expérience du monde, et pré

» venues si fort en faveur d)un homme 
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» dont la_ conversation peignait m1e 

. )) âme où régnaient _toutes les -verws? 
>J Je l'a-vouerai en rougiss~nt; ce foi 

, »· uniquement la préférence qu'il parut 
>> donnei:_ à mon aimable amie , qui put 

>) garantir mon coeur du sentiment q,ui 
J> l'a perdue. 

)> Il lui fit une ,déclaration avec tout 

)) l'art' sp~cieux qqe le vice pouvait in
J> venter pour séduire -l'innocence. Le 
>> :respect, ]' estime , par-aissaien t égaler 
>> sa passion ; il parlait de l'honneur,-

-J>-du charme d'uné union formée seÙ• · 

J> lement par la tendresse ; if souhaita.it 
)> le retour de son pi!re , pour lui de
)} mander la main de sa fille; il pré
>> tendait compter impatiemment les 
)> heures de cette absence qui retardait 
>~ son bonheui ; il l'engageait même ·à 
1> l'instruire. , dans une lettre , de sa 
>) pc~ssion et de ses voeux. 

» Le jèune coeur de ma Sop..t"'iié,, neuf 
J) au seutimen~_ de l'~mour, se. liyra 
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>) trop facilement à ses douces in1pres~. 
>) sions; elle aima, elle chérit jusqu'à 
)) l'idolâtrie Je plus vil des humains ; 
» elle ··:eùt regar?é comme une espèce 
>> de sacrilége d'avoir aucune volonté 

. )> qui ne,fût -pas conforme à la sjenne. 
)> A_près quelques mois d'u;p 'assi ... · 

>) duité continuelle, son père devant 
>> arriver- sous peu de jours , î1 insi-
>) nua , comme accidentellement., 1u'il 
>) souhaiterait sa fortune moins ccnsi-
>> dérable, afin d'être encore plus a;-

,. ..,suré qu'elle.ne l'aimait que pou~ hi, 

>) seul. Il blâma cette délicatesse, mais 
}) il la rej_eta ~ur un excès ~'amour; il 
>1 jura qu'il voudrait mourir plutôt que 
)> de l'offenser ; qu·e cependant il dé...; . 

· » sira-it av.~c ardeur avoir la certitude 

» que sa passion était sans réserve. 
» G~néreuse, conffante , empressée 

>) de lui prouver la tendresse de son 
>> affection, elJe tomba dans le piége; 
)i ~Ile consentit à s'éloigner avec lui , 
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>.> à vivre quelque temps retirée dans 
J> une campagne ,-où el]e ne verrait que 
)> lui seul , après lequel délai il s'en
)> gageait à l'épouser publiquement. Il 
}> parut dans l'extase de cette preuve 
)> d'amour , ensuite il feignit d'hésiter à 
>> l'acqpt~r; et, voulant exciter la gé.
)> nérc,sité de son âme qu'il connaissait 

)) fra11che .et naïve , et par-là mème in
)> C;;"pable de soupçonner l'artifice , il 
>> k conduisit à le presser de se dé
)> ,vouer elle-même au :malheur. 

)J Cependant, pour garder , autant 

P> que possible , le secret ùe cette dé
)> marche ( car il assurait prendre fin
)> clérêt le plus vif à cet honneur dont 
J> il méditait 1a perte ) , il fut convenu 

•>> eritre eux qu'il partirait immédiate

}> n;t.~nt pour Londres , ~et qu'elle le sui
·>>. vrait SQUS le prétexte d'aller visiter 

)> une parente qui demeurait à quelque 
J> distancee La chose la plus difficile 
)J était de s_avoir comment on pourrait 
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')> me trompe1r dan.,s l'exécution de ce 
>) pro1et. 

>-> Jusqu'aloI's ellen'avaitjamaiscaché 
» la moindre pensée à sa hien - aimée 
» Fanny , et il u'aurâit pu encore la 
» détenniner à me rien dissimuler, si, 
>> par une adresse hypocrite , · il' ne lui 
» eût. persuadé, qne je n"üurris:sais une 
>) passion secrète pour lui, et qu'il y 
>) aurait de la cruauté· et· de l'i~pru
>> dence à m'initier dans le secret. · 

· » Rien ne pouvait montrer 111im1x fa: 
J> puissanée "de l'amour, que· de voir 
» ma chère :Sophie , entraînée par cet 
l> impérieux sentiment, reçourirà l'ar
J> ti:ficè avec Famie fa plus chè.ire qu' eH~. 
>> eût au monde. 

Un inç}igne écrit d'imposture m'en
}> voya chez une parente pour quel
» ques semaines , -et le mêrne jour 
>-> Sophie suivit son infâme séducteur,, 
>> laissant, pour son père et pour moi , 
.n des lettres dont le sensc ·était de·, 
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v noüs persuader qu'ils étaient mariés 
)) secrètement. 

;> Ma douleur et celle de ce malheu
,) reux père sont plus faciles à conce
» voir qu'à dépe~ndre. Sévère par sa 

,> nature , il lui retira pour jamais son 
)> coeur et sa fortune , et il fü la don a
» tion entière de ses biens à un neveu 
>> qu'il avait alors à l'université. 

,> Quant à m~i , les- seules s-ensations 
>> . que réprouvais étaientle chagrin e-t 
J> les tendres sollicitudes de l'amitié. 

- 1> Je partis sans délai pour la vilJe , et 
1> jé pris en secret tous les mo.yens qui 
1> poùvaient me découvrir sa: retraite, 
J} • mais, vainem~nt , · lorsqu~ près, d'une 
» armée ensuite , me trouvant à Lon
}> dres _chez une amie de ma mère ; une 
» femme-de.:.chambre qui avait été au 
» service de ma chère Sophie, me ~it 
» dans la rue et me reconnut. Ce fµt 

» par elle que j'appris la triste situation 
,> où elle était réduite , abandounée de 
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>> son amant , et dans le moment où sa 
1 

>) tendresse lui était le plus nécessaire .. 
>) Je volai chez élle, 'et je la trouvai 

>, dans une misérable chambre , où, 
,, sans une extrême propreté, rienn'au
>) rait pu me faire supposer qu'elle avait 
>>" counn des jours plus hetll'eux; laper
)) sonne qui m'avait ame:née la servait., 

» Elle était dans son lit, pâle , mai
>) gre , abattue; et l'aimablie enfant que 
>} vous avez vu près de moi, reposait 
>) dans ses bras. 

>) Quoiqu' elie fût préparée à ma vi-
» site , elle n'eut' pas assez de force 
» potlf supporter l'impression que lui 
w fit ma vue; je courus à elle , et se 
>> levant un peu de son lit, elle jeta ses 
» faibles bras autour de mon cou, et 
» ne put dire que ces paroles : JJ1 a 

)• chère F annJr ' es t-il possible! et elle 
>l s'évanouit. 

» Nos soins l'ayant rappe]ée, el!e, 
Jt s'efforça de se remettre de son trou-
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» hle; ses yeux étaient fixés. tendre
}), ment sur moi ; elle pressait mes ,mains 

. n entre les siennes·; ses. larmes cou
» _]aient en silence ; elle portait ses re--

. >>. gards sur son enfant, puis ensuite elle 

>> les 3 ttachait sur moi; elle aurait voulu 
» parler, mais les sentim_ents qui l'a
» gitaient ne pouvaient trouver- d'ex
,1 pression. 

· » Je- fa· ·suppliai de reprendre du 

~ calme, et je lui promis d~ passer la 
)> journée avec elle; je n'osais pas en
« core, dans la crainte de lui causer une 
)> émotion trop vive pour son- état, lui 

» direquenousneserions plus séparée~ 
>> Je pris un logement dans la màison 

» qu'elle habitait, et je résolus de con
» sac_rer tous mes soins au rétablisse
:>, ment de· sa santé ; puis après j' es~ 
)> pérais que ma petite fortune et mon 

'>> industrie pourraient subvenir à notre 
>> . existence. 

>) Je veillai pl'ès.d'elle l"_même nuit; 
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>) elle eut quelqlles instants de repos, 
)> et l~ matin elle paraissait mieux; elle 
)). m'instruisit des particularités dont je 
)) viens de faire le détail ; elle. chercha 
n cependant tous les !llÔy;ensde pallier 
>J la conduite cruelle du malheureux: 
» dont je ne pouvais entendre le nom 
>J sans horreur. · 

Elle eut, vers le soir, une petite 
]) fièvre; je fis venir un médecin qui la 
)) trouva dangeréuse~-, Quelle douleur 
» n'éprouvai-je pas à ce funeste avis?. 
>> Son. mal empira; je ne la quittai pas 
>> un moment. 

n Dans la matinée sui ~an ie, 'elle ni' ap
» pela , me prit la main ; et, me re
n gardant avec une expression de ten- · 
>> dresse qui me sera toujours présente: 

c< Ma shère, ma seule amie, dit-elle, 
>> ie sens qu~ je vais mourir; vous ètes. 
J> venue pour recevoir le dernier sou
>) pir de votre infortunée Sophie ; jè 
>) souhaite aveo.

1
ardeur obtenir le .par ... , 



( II2 ) 

,> ·don et la bénédiction de mon père , 
. » JJlais je n'ose les demai:i<ler. 

""» La faiblesse de mon coeur a causé 
» ·ma ruine; je suis abandonnée, per
n due par celui qui régnait sur toute 

» mon âme, celui pour qui j'aurais sa
» crifié mille fois ma vie ; il me laisse\ 

n moiirir avec. ,mon enfant, et cepen• 
)) élant je l'aime encore, avec une pas
)) sion qui ne peut s'éteindre ·qu'ayec· 

» 1moi; la douleur mortelle de sa perte 
)> m'entraîne au tombeau .. 1> 

Ici , sa voix faible expira sur ses lè0 

vr~s ; elle s'arrêt<\ quelques instants; 
. puis , recouv:rant la force de parler, 
elle ajouta : 

<< Quelle que soit la dnreté qui pa
>~ raisse dans cette demande, et les em
» barras où ellepuisse vous exposer, ma· 
» g'éi1éreùse amie, je vous. conjure de' 
» ne pas abandonner mon enfalit; sau

» vez-le de~ malheurs qui le-menacent; 
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>> soyez son appui; qu'il lr<?uve en vous 
>} une mère aussi tendre et plus ver
,, tueuse que la sienne. 

» Je sais, ma Fanny, que je vous 
» perds à jamais par cètte cruellep\.ière; 
» mais quelle autte que vous aura pitié 
» de ce pauvre innocent? » 

>> Incapable de répondre , le èœur 
>> brisé d'une angoisse déchirànte , je 
» saisi~ l'aimable énfan f que je p~essai 
>> contre mon sein ; je l'embrassai ,_ je 
» le baignai de mes larmes. 

>> Elle m'entendit; un rayon de plai
» sir vint briller· dans ses ye~:x mou
» rant;; je tenais encore l'enfant pressé 
» contre mon cœur; elle nou~ fixa l'un 
» et rautre avec un regard où se pei
» gnait encore la tendresse au milieu 
>> de l'égarement, ·puis elle joignit ses 
>> mains , et , murmuran~ dou~ement 
» une prière fervente au ciel , sa tête 
» se baissa , et, sans avoir exhalé un· 
~ soupir, elle n'était plus! .•..• _ 

10 
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>} Ce·n'éstpasà vous, Madame~ que 

>> .j'auraihesoindepeindre ma situation .. 
>) Aucun langage n'aurait pu rendre 

,> mon désespoir ; je voyais;· dans ce 
>) corps inanimé qui gissait devant moi,. 
))_ l'amie de mon âme, l'être le plus 
>> doux et Je meilleur de son sexe ; je· 
)>-. voyais son coeur déchiré par l'ingra
)} titude de celui qu'elle avait si ten
)> drement aimé; sa vertu, le jouet d'un 
>> séducteur , et l'innocent fruit de sa: 
J) faiblesse couvert de sa honte~ 

>) Et cet affreux enchaînement de· 
» malheurs , je le voyais causé par une 
:>) sensibilité dont les cD-ractères les plus
)> généreux sont seuls capables ; par 
)> cette noble droiture de l'âme, qui 
)> rend impossible d'en suspecter une 
n autre. 

» Emportée par le sentiment de ma 
>) douleur , je couyris de baisers la 
>> figure pâle de ma Sophie ; je parlai à 
>) ses restes glacés; je pris l'engagement 
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}> • de 1p:rotéger . le tendre otphelin qù{ 
>) me. souriait, et de- ses petites mains. 
)> pres§ait les miennes; comme s'i,l eût 
?) été sensible à l'affection que je 1ui 
•» .promettais. 

)> · Aussitôt q110 j'eus repris assez de· 
>> c;Hme pour être c-apable d'une occu

i> pation , j'écrivis au pèr.e de Sophie· 
)>, lei détail de·s•à mort, et H eut l'inhu-
)> manité de_se_refuser à-voir son enfante• 

}) ~e :dédaignai de n:i' adresser. à son 
. ,>>. :meurtrier, et je me :retirai cdan.s cette 

>·> campàgne. où je suis, Yo-ulant rester' 
>> ~inconnue, et déterminée à consacrer
)> ma vie,entière àJ'airn-abie innocent, 
,i età le soutenir par 1;1cm industrieêJ:lle' 
» j'espérais de la b0nté du '.ciel wi:r 

>.> réussir. 
>> La .personne fidèle qui a-V-ait setvi 

)1 Soph~e, ine pria de la g3n.Jer avec 
)) Ifü,Î ; nous faisions des o'uvrages 'de-' 
,> capture et de broderie pour les .im1r.,,. 

-),,), chauds des villes voisines, et ce pètit 
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>J bénçfice nous mit toujours au-dessus 

•> du besoin. 
" Je .. connais toutes les conséquences 

» de la tàcbe que je me suis imposée ; 
» je sais qu'elle me ~orce à renoncer 
» . au monde et à toute espérance . de 

:n bonheur_ pour moi - même ; . inais je 
» n'abandonnerai pas-ce cher petitmal-
1> heureux à qui le sort ne laisse· pas un 

J> appui; je,,--ne trahirai pas la confianc~ 
J> d'une amie, expirant'e dont les der
)> n{~rs moments furent. adoucis par 
1> l'espoir que son-fils trouverait en :woi 
» les soips d'm;1e mère.· 
• >, Vous avez eu la bonté- de me té--. i 

}) ·moigner un"vif'. désir de m'obliger._ 

)> Sir Charl_es Verville est tnort; une 

>). fièvre, suite de ses débauches; l'em
>> porta tro peu de' jours. Son frère, sir 
)) William,_,~St d'un çaractère es.tima
)) -hle. Si le c~lonelRiv:ers, par ses re
» lations avec le grand· monde ,· peut 

)> l'iufo~mer de ce.ne hi~tôire ,_ il est 
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>-> possible ,que son humanité procure à 
» môn petit Charles un av~nir plus heu
,> reux que mes faibles r.essources ne 
» peuvent lui promettre. 

» Votre bonté , Madame , rendrait 
» inutile• une plus longue explicatio.n~ 
)} Être malheureux , et. nê l'avoir pas 
>) ·mérité , sont des droits suffisants à 
>> votre protection. 

>> Vous avez un esprit qui vous élève 
» au..;.dessus de ces vils préj11gés' des 

. » opinions . vulgajres ; vous. plaindrez 
~> l'intéressa'nte victime de son âme con_
» fi.ante; vous)naudirezJa mémoire de 
1> $On barbare destructeur i vous ,ap
>> prouverez le zèle qué j'ai mis à rem-
1, plir son dernier vœ~, quoique ma 
>> conduite fô.t opposée aux maximes 
>l générales d'égoïsme , et', s'i vous en 
» avez le pouvoir , . vous mettrez de 
>> l'empressement à 'servir mon cher 

» petit . orphelin.. , 
·~ Avan.t de vou.s ~voir expliqué ma 
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:» situation , _je: ne .. pou.Nais. accepter 
»- l'offre oblige~nte dont vous m'avez 
>1 honorée , et vous aller rendre mes 
>) devoirs à Bellfield ; si la démar-: 
~> che que j's:li faite peut obtenir votre 
>> approbation, il me sera plus agréa
» ];>le encore de vou.s remercier, vous 
J> et le ~olonel Rivers , de l'intérêt que 
>) vous avez bien voulu témoigner à 
>> mie inconnue qui, avant de s'être 
~) j.ustifiée , s'en croyait indigne. 

» J'ai l'honneur d'être , Madame , 
·» avec les plus vifs sentiments d'estime 
)1 et de reconnaissance, 

» Votre très-humble et très
l • obéissante servante, 

)) F. ,v ILLIAlVI:. )) 

Votre cœur , mon cher Ficzgérald ,: 
vous dira quelles ont été nos réflexions 
~ la lecture de cette lettre. 

Émilie , dont 1 ~âme tendre excuse 

.les faiblesses , com111e elle pi:l~'tqge le 
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malh€ur des autres, :veut· aller cher-
ch~r demain cette aimable héroïne. et 
son pupille pour .Jes . garder une· se
maine à Bellfield ; nous pe~1sero11s alors, 
à ce qu'il est possible de fairepo1,1r eux. 

Vous connaissez sir William Ver
ville ;,,présentez .... vous chez lui de ma 
part ~vec la lettre ci-jo~nte ; c'est un 
homme d'honneur, et j'ai la certitude, 
qu'il prendr~ soin <le ce pauvre in
nocent qui eût hérité des biens et du 
titre qu'il 1)0ss~d:e ·maintenant, si le· 
père n'eût pas été tl.:11 monstre d~iri:.hu~ 
manité.· 

Le meurtrier qui porte ses coups: 
-clans lés ténèbres , · n'a-t-i:l pas ùn·e 

conscience pure auprès de ce vil sé
ducteur· qui se fit un jeu de· trahir la 
naïve créduJité de l'innôceùce? Qu~ 
je suis heureux de penser , -mon ami, 
que jamais un soupir de remords <font 
je sois cause ne s'.est élevé da.Ji& le seiu 
de la candem ! . 
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Je m'~fflige sur la douce victime 
d'une tend~e;se aimable en eJle..:même, 
quoiqu'elle ~ntraîne tant d'affreuses 
conséquences , lorsqu'elle n'est pas 
guidée par ia raison. · 

La femme sensible. qm , par une 
exaltation de sentiments, s'abandonne 
flans réserve à 1:objet d,e sa passion , 
doit enchaîner doublement l'honneur 
· des hommes. 

Vertueuses moins par des principes 
. raiso~~1és , ,que par une délicate~se, 
une R~reté de cœur innée avec elles ; . 
d'un caractère natm:elle1nent tendre et 
mêf1e _à l'excès ; conduites par · une 
imagination romanesque , les femmes , 
ces êtres faibles et crédules, sont t.,rop · 
facilement séduites , lorsqu'on excite 
leur confiance et leur géüérosité. · 

Je ne puis écrire; mon cœur éprouve 
. une telle émotion , que je suis incapa
ble cle la mofodre chose. 
' :'·> 
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Ne remettez pas un.moment à vous 
informer de sir William V erviHe. 

Adieu. Votre ami, 

Éd.ouard RIVERS., 

LETTRE CGVL 

Le• capitaine Fitzgérald, au colonel 
· Rivers0 

28 octobre. 

L,HIS'I'OI RE que vous me cm:tnnu'"". 

niquez me frappe et m'étonne. égale
ment ; ma chère BeH a laissé couler 
une tendre larme de pitié sur le tom= · 
beau de la pauvre Sophie. 

Grâces au ciel, on voit peu de ca
ractères somblàbles à celui de sir Char-' 
les Verville ; un tel· degré d"insensi
hilité et de barbarie n'est pas naturel. 

Le coeur humain est né foiblc, mais 
non mécha.nt; avide de plaisirs et de) 

Il 
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richesse3, mais avec une sor,te de bien

veillance qui nous empêche de" les 
chercher dans ce qui peut nuire aux 
autres. 

Rieti n'est plus faux que cette opi

nion de quelques gens, que nous som
mes natureHement portés au mal; nous 
avons, il est vrai, du pencl1ant à satis
faire toutes les passions de f amour
propre; mais eUes ne sont pas un mal 
en elles-mêmes ; elles le deviè1~ent 
seulement lorsqu'elles sont portées .à 
l'excès • 

. Les passions vicieuses ne sont pas 
inhérentes à notre nature; elles ne sont 
· acquises que .par degrés, et naissent 
en général des revers et de la trahison; 
un caractère méchant est un- caractère 
dépravé. 

Combie11 cette malheureuSce victime 

n'a-t-elle pas dû souffrir! Auc~n tour
ment ne peut égaler les combats inté-

1 rieurs d'un être vertueux qui voudrait 
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a9ir d'une manière convenable à sa 
propre dignité , et se voit entraînée 
par les passions à se sondu:ire âutre
ment~ 

Une heure. 

Sir Wi1liam Verville, chez lequel 
je viens .de me prése1iter, est à Bath ; 
je vais lui écrire, en lui faisant passer 
là lettre ; vous aurez la réponse aussi--, 

tôt que je la recevrai. 

Nous allons dîner à Richemond avec 
lord .H ~~-)(. 

Adieu, mon cher Rivers. BelJ se plaint 
que vous n'ayiez pas encore répondu à 
sa lettre; j'avouerai que je vous croyais 
un homme trop galant pour négliger 
.ainsi les dames. · 

Adieu. Votre ami, 
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LETTRE CCVIL 
:Le coloizel Rivers , au capitaine 

Fitzgérald_. 

l3~1Hield , ~o o_ctobre. 

J' ,A TT_E :N n s, mon alili, avec. une· 
v.ive-sollicii.ude les l)ouveJle_s que vous 
.<levez recevoir_ de sir William , quoi
.que je ne doute pas qu'il ne se con'."" 
pujse comme il le doit ; nos villageois 
lle nous quitteront pas que )eur sort 
ne soit·._déterniiné. Je n'ai p~-s instruit 
miss Wil~iam de )a démarçhe que j'ai 
faite. - , -

Émil,ie est. toujours plus enchantée 
_de l'a·imable fille; jè désirerais vive;. 
J]lent pouvoir la garder ici comme une 
.compagne agréable , . dont le caractère 
~ du rapport avec le sien , et- qui_, se 
trouvant à la même époque de la vie; 

--~onsidère les choses_ sous le m.ême · 
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porn:t de v11e; c'est là tout ce qui :mM;

que aù bonheur q'Emilie. 

1,1aîs, en parlant des rappùrts cte 
caractère, je ne puis m'empêcher 
d'observer combien les nôtres ont d'a..;. 

nalogie; dans toutes les p~rsonnes aveê 
lesquelle$ je me suis lié, je n'ai jamai's

rencontré un esprit dont les idéfs eus .... 
Sent UJ'le Conformité si parfaite avec les 

·miennes; un lien d' affacticn plus for~ 

que votre mérite m'attache-tait encorê 
à vous , sans la ressemblance de nos 

sentiments .. 
Je pense avec vous que les hommes 

sont nés vertueux, et que c'est J'édu= 
cation et l'exemple q11i les rendent au

trement. 
Vouloir persuader que tous les hom

mes sont méchants, n'est pas seulemen't 
le moyen qu'ils le soient·; mais c' es·t 

encore m~e méthode infaillible pour Je 
devenir soi-même. 

Un faux et mauvais mode d'instruC·"' 
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tion, ou, loin de trouver des vérités, 
nous sommes imbus de préjugés, noüs 
{ait regarder la "race humaine comme 

celle de bêtes fëroces, tandis que 

l'on devrait plutôt nous apprendre à 
rious éonsidérer comme des frères, 
liés par une obligation mutuelle, et 

chercher à faire trouver l'intérêt gé-
"néral_ dansle bien particulier de chacun. 

Il n'est rien de plus vrai que cette 
l ,~;1""1e· efl!'~ ..... d'un ~nt.0,.11• (HlP. 

\_, .L'l. '-' .:t.A - ~ -"' .._,1, \, \.., '--t.. - .i. - ~' 

,( Le véritable amour de soi-même et l'a4 
)>. mour social ne sont qu'une même chose. n 

Les passions qui font le bonheur in~ 
dividuel tendent également au bien gé ... 
néral de l'espèce. 

L'auteur bienfaisant de la nature a 

voulu que le bouhenr public et parti
culier n'en fissent qn'un seul; l'homme 
a cherché vainement à les diviser; 

mais, dans ses efforts, il a presque 
déùuit l'un et l'autre. 
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ll_n'est rien où cet ordre.divin ne se 
montre d'une manière plus évideote 
que dans cette situation de la vie, /' où 
non seulementla fëli_cité; mais la vertu 

dé presque,io~s les hommes, est inté-
ressée ; je veux entendre le mariage. 
Les entraves, quel' égoïsme et l'ambitioi::i 

rµettent. à ce lien dans la ·plupart d~s 
· pay~, tendent à enco-prager le célibat; 
, e~ · un_ libertinage destructeur , suite 

naturelle d-e cet,état, vient donner ime 

fo11ce nou~.elle à la tyrannie dqmesti
q:ue, :ét · soumet les affections géné
reuses de.l'innocente jeunesse à la con
duite de ceux dont l'avarice et l'intérêt 
.personnel dirigent toutes les actions; 
. condamne les. tendres, victimes du ·de
voir-à une vie d~indifférence, de dégoût, 
-~tpeut-:-être de honte. 

La seule égalit.é que les parent~ con~· 

.si<lè,renten.géné.ral, est celle de, laJor..-::

tun~; mais un rapport dans l'âge·, d-ans 

· 1c c'aractère, daus Jes agrérrients per:--
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son:nels, ,dans la naissance, l' éduca--

, tion, l'esprit , les sentiments , peut 

seul exciter cette affection tendre, 

sans laquelle il n'est pas d'union qui 

mérite le saint nom de mariage. 
~a timide et facile jeunesse peut 

être conduite dans les bras de l'âge et 

de l'infirmité; un vieux seigneur 1ieut 

· offrir son nom à la fille d'un citoyen 
qu'il méprise, en faisant briller l'or à 
ses yeux , et eUe · peut accepter sa 

main', séduite par l'éclat d\me grande 
fortune; 'mais de semblables liens ne 

sont uniqueme~t que la plus honteuse 
· espèce de prostitution .. 

Les hommes, qui se marient par des 
motifs d'égoïsme ou d'intérêt sont inex
cusables; mais la modestie des femmes 

est souvent la raison qui leur fuh sacri

fier le bonheur , dans ce point , en 
leur· donnant mie crainte timide de 

montrer quelq\1e répugnance pour les 

êtres que leurs parents semblent re-
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garder comme les objets .les• plus- pro
pres à exciter leur tendresse .. 

Il arrive du monde à la maison, c-e 
qui m'empêche de vous _dire' tout ce·· 
que jè voulais _encore·yous communi
quer de mes idées. 

· Adie:u. Votre ami, 

, Édouard· R1VEM. 

LETTRE. CC VIII.. 

John Temple, au colonel Rlf.'ers, 

Temple-Hou~e, 1 e~ novembre.. 

Vous me faites une grande inju$;... 
tice, mon cher Rivers, lQrsque · vous 
m'àccusez d'une légèreté naturelle en 
amour et-en amitié. 

Quant au dernier po~nt, mes chan
gements continuels que je reconna-is 
avec franchise ne sont jamais - venus 
d'aucune inconstance, mais de la pré--
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cipitation et de l'étourderie que je met
tais à former ces liaisons. 

Mon grand défaut a toujours été dans 
, la folie de chois_ir mes amis sur quel
ques agréments superficiels,' au lieu 
d'accorder au mérite solide une préfé

rence ·qui lui était due à plus îuste 
titre. 

Mon inconstance en amour n-'avait 
pas un autre motif qu~ la vanité. 

Il y a quelqué chose de si flattem 
dans l'intérêt général · du sexe, qu'il 
faut une grande fermeté de caractère 

pour résister à cette espèce de galan
terie qui l'entretient, quoiqu'elle dé
truise absolument le bonheur. 

Je rougis d'avouer que, dan&lespre .. 
miers temps de mon mariage , j~ai 
cou:ru plus d\mc fois le danger de me 
livrer à ce goût puérH de cop·quêtes, 
malgré toute ma passion p~ur votre 
,aim~ble sœur; telle est b. fotce de 
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l'habitude, car j'aurais infiniment perdu 
à ch~nger,- ·_ _ · 

Mais j~ suis ~ujoura'hui 'tout-à-fa~t 
revenu-: de ces folies; mon orgueil a 
pd.s ,une autre direction ; j,e m~ts·de la 

· gl()ire à conserver le cœü~ de la pl~1~ _ 
s~uis~nte -des femmes , comme ~une 
plus noble conquête que celle de mille 
sottes à prétè~tion dont je-pourrais 
fixer les regards, et qui seraieut éga
lement flattées. des homnia,ge de tout· 

t • ' ) -~ 

-autre, d.u moins de tout .atttre:'qui aurait 

l'avantage d'être!.:!! h0!nnie à l~ mo<l~_~ 
Il n'est rien autour de moi qui ne serve 

à me reterïi~ dans la routé du bonheur 
~;omestique: le gepre de vie qej e me 
suis for~é; votre ~mitié, votre exem-

, ple , votre soc-iété e~ la __ craüµe où je· 
suis de perdre votre estime. 

Si j'ai_ dans le fond du coeur un 
germe de constance, c'est â votre té
moignage et à celui de votre aimable 
sœur·que j'en veux appeler;je suis votre 
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ami presque dè·s l'enfance, et je surs 
toujours plus. son amant. 

EUe est mon amie, ma compagne, 
ainsi que mon amante adôrée; son esprit, 
sa vivacité, son genre agréable d'ins: .. 

truction, répandent un charm:e~înfirri 
sur ces moments qui laissent tant de 
vide avec une ignorante, tout aimable 
qu'elle soit • 
. Avec rnaLude, la possessio~ ne p.ent 

jamais fermer la blessure du cœur. 
Sa modestie, la pureté angéiique de 

sou âme-,-::desa personne, la rendent 

« Mes délic~s toujours riouvelles. » 

Près d'elle .j'ai la pr-euve que si fa 
beauté est mère de l'amour, la délica
tesse en est le soutien. 

Vénus lui a prêté sa divin,e ceinture, 
et partage avec elle le service des 

A 1 

graces. 
, Mes passions enantes , . comme les 

rayons du soleil réunis sur un verre 
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a.rd~nt, ~ sont fixées roafotenant sur un 
seul point. 

Je vois arrivier Lucie, adieu. Je ne 
veux pas lui laisser connaîtrè tout son 
empi:re. 
' V eti'ez demain passer la journée ; 
nous aurons un petit bal , et nous de
vons préparer une mascarade pour la 
5:eniàine prochaine,. 

Lucie a besoin de .consulter Émilie 
_s:ur son déguisement; 'vous et nioi nous 
ne serons pas dans le secret ; nous 
ay-011s écrît aux >Fitzgérâld pour les_ 
p_rie_r <:1.'_êtr~ de la partie; je fouren-

- verrai la ve~Ue une voiture, ou peut
êt_r_e je Jes ira,i c].iercher moi-même._ 

,Adieu. Vo,tre allli, 
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L E T T R E CC IX. 

Le colonel Ri~ers J au capitaine 

Fitzgerald. 

Bellfield, 1er novembre. 

J ~ reçois une lettre de Temple qui 
me donne beaucoup de tranquillité; il 
écrit comme un amant, et il avoue son 
&n~ger passé avec une franchise qui 
r>eiin" mieux· b. situation présente de 
son cœtii•; qué toutes les assuranèes ne 
pourraient faire. 
· . Mes inquîétudes, au sujet de Lu-

. cie, ont un peu troublé mon bon
heur ; en Ai1gleterre , où les fem.mes 
mariées sont en général les plus ver
tueuses qui existent, il est d'une 
grande importance qu'elles aiment leurs 
maris , et qu ·è\les en soient· aimées; 
daus les pays oit l'on tolère davantage 
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la-galanterie,, c'estune chose moins né--
ccssaire. 

Temple ·saura la rendre heureuse 
tànt qu'elle conse~vera son coeur ; mais 
si jamais elle le perd, tout devient à, 

cr(tindre, par la vivacité de s011 carac .. 
tère, qui ne pourrait supporter un mo
ment une vie d~indiflërencee 

Il a cette ardeur d'imagination qui 
fait naître-les vertus; mais malheureu
sement elle. entraîne aussi 'plus YO.;; 

lontiers à com~ettre des fautes:. 
Lès · caractères fro.ids et tranquilles, 

ressemblent à des sables- arides,, et le_s 

esprits vifs et ardents sont comme ces 
riches terres qui, lorsqu'elles sont cul
tivées avec soin,, produisent le meil
leur fruit; mais qui , par cette même 
fertilité, font germer les mauvaises 

plantes si elles sont négligées. 
Son malheur est' d'avoir perdi.1· ses 

par.ents lorsqu'à' peine il sortait del' en .. 
fance, et d'avoi:r été maître de sa con ... 
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ûuite et d'une -~rande for.tune dans un 
âge où les passions nous entraînent au~ 
delà des bor.ù.es de la raison .• 

Je·suis le seul ,être au-monde dont il 
puisse supporter la moindre contra
dfotion ; ""heureusement pour Lùcie je 
conserve su_r lui toute l'influence que 
l'amitié m'a donnée ,dès les premiers 
temps· de notre liaison. 

Cette inflùeii-ce, le ~oin qu·'-elle pren
'dra d',étudier ses go~ts ·en !outes cho
ses, eHe~ avantages précieux qu'elle a· 
reçus de la nature, 1parviendront, j' es-: 
père, à fixer cet astre errant. -

Lucie me d'jt :qli' elle vous a prié 
d'assistet à une mascarade qui ·doit se 
faire ·a Temple-House; ~vous nous obli-
gerez tous extrêmement de vous ren
dre 'à cette invitation. 

- Vous ne me dites _pas si l'affaire con-- -
cer~nt _v9tre grade de major est prête 
à s' arr~nger; dans le cas où vous •seriez -



( 137 ) 
forcé de retourner immédiatement à 
la vi1le, Temple vous renverraite 

Adieu. 
-Votre ami, 

Edouard R1VERSe 

On m'apporte à l'instant votre der"'."' 

nière lettre; vous avez raison f nouEJ 
autres -voyageurs américains , nous 

ftVOns de grands, d.ésavantages; nos ima= 
ginations sont restreintes; nous n'avons 
pas la pompe orientale à mettre dans
nos descriptions, seulement les grâces, 
s1mples et modestes de la nature .. 

LETTRE CGXe• 

·Le capitaine Fitzgérald, au colonel 
Rivers,.. 

!: 4 novembre" 

sr Il William est <l'e retour à 1a ville-;-. 
j;e l'ai vu ce matin,. il désire voir Fen-· 
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fà!1t; i] m'a.dit que son frèr-e, dans ses 
dèrniers moments, avait parlé de eett~ 
histoire lè coeur, plein dè ~outes les_an
goisses du _remords , et lui a-vait re

commandé instamment <le preridre soin 

de cet orpheli~, s'il pouvait le décou~ 

-vrir; qu'il avait fait plusieurs œcher
ches, 'mais toujours en vain, ~t qu'~l 

se trouvait heureux que le hasard lui 
offrît cette <lécottverte. ·, 

1l parle de placer quatre-vingt mme 
.livres sur fa tête de l'enfant, -et de s'oc
cuper lui-même du soin_ de son édu.;. 

t·- ' - t 

cation. 
Je suis fâ~hé de l'impossibilité où je 

suis de me trouver à votre mascarade; 

mais._mon affaire touche precisément à 
. sa crise ;Bell attend de'madame Rivers· 

le détail' circon.stancif de cette' partie,

et d_ésire être promptement dans Je se-

-cret de l'habillement des dames, qug~

que _ vo1,1s n'en soyiez pas; elle. vm1s 
prie de nous envoyer vo-tr,e jolie pay-
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.sanne et son pupille-; nous a11rons soiti 
de les présenter,d'une manière co1we
nable à sir ,villiam. 

Je suis trop pressé pour vous écrire 
plus longuement. 

· Adieu mon cher Rivers , 

Votre affectionné , 

J. FfrzcÉRALD .. 

L E T T R E CC XI. 

]JI/me Rivers, à Mm6 Fitzgeraldo 

8 novembre. 

Ü u i, ma éhère Bell, la politesse èst 
sans doute une vertu morale. 

Comme n,ous sommes des êtres for
més pom~ ]a société , et que nous ne 
pouvons être heurer,x sans elle, il est 
du devoir de chacun de cherd1er à la 
rendre aüssi douce, aùssi agréable qu'il' 
le peut; et ceh consiste seulement dan~ 
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une certaine attenti0n envers les au.., 

tres, qui s'~ccorde avec ce que noli-s 
devons à· no~s-mêmes; tout ce· que 

, nous leur donnons en civilités, nous 
sem rendu en égards. L'insolence et 
la mauvaise-éducation se foot détester 
parmi tous les homm<:s-

Je fr_rnguis de vous voir, ma chère 
BeJJ ;_ le charme que- i,e trouve dan&: 
votre conversation a détruit mon goût 

pour· celle· des simples: connaissances,. 
tout ag~éab1e qu' elie puisse être._ 

II est dangereux cie se livrer aux. dé
lices de l'amitié ; ell~s nous rendent 
trop ind1ffërents aux re~ations ordi~ 
Baires. 

, Mais quels sont les. autres. plaisirs 
q:ui soten t dignes de ce nom? Lesquels 

peuvent ~.ffrir leur .délicatesse et leur 
viv~.cité? 

Je m'occupe à· la prêparation de· la 
m~scarade qui doit avoir lieu le 16 ;, 
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}e suis extrêmement contrariée de pen
ser que vous ne serez pas avec nous:. 

Mon habit est simple· e-t sans orne-
_ ment; mais je lui trouve de la grâc~, et: 
j:e crois- qu'il me_ siéra bien ; c'est celui 
d'une paysanne- française. Lucie doit 
ètre une sultane éblouissante de dia
mants, et ma mère une matrone r0-
maine. 

Je choisis· cet habillement, parce 
que j'ai quelquefois entendu mon che:r 
Rivers l'admirer. ; paraître un instant 
plus agréable à ses yeux, est un objet 
digne de toute mon attention. 

Adieu. Votre sincère amie,, 



LETTRE CCXII. 

111 adame Fitzgérald, à madame 
Rivers. 

Londres, I o novembre. 

AssunÉMENT, ma chère, l'amitié 

est une fort jolie invention, et après 

l'amour~ il n'est rien· dans le monde 
qui <lonne un charme aussi vif à la 
· société. 

Cependant la pruderie sévère de 
l'âge n.ons laisse à non s , patJvr~ fema 
mes, encore à peine ce plaisir, tout 

innocent qn'.il est. 

Je me rappèle que ma t2.nte Cécile, 

qui mourut à sc-ixante-six ans, sans 

avoir jamais senti le moindre mouve

ment d'affection pour :rncun être hu

main, me_ disait souvent qtl"'une femme 
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mod,este et prudente ne devait tien ai
mer dans le monde qu'elle-même., 

Pour moi, je trouve que, l'on doit 
.plutôt nourrir que réprimer les doue.es 
prope11-sions du cœur, et qu'il est per
mis d)apprécier le mérite jusque dans 

cette· mauvaise créature , appelée 
l'homme. 

Je vous aime infiniment, Émilie; 
mais, .je ne vous le cache pas, l'amitié 

. que m'-inspirent les hommes · a peut

être encore plus d'âttrait pour moi; et. 
je pen~e qu'il y aurait une sévérité ri
dicU]e a s;interdir~ im pareil sentiment, 
qui nous priverait des plus vifs et des 
p!us innocents pbisirs ·du coeur. 

Ce pressant désir de plaire: que l'on 

sent beaucpup mieux pour un am~, est 
en foi-même une très-agréahle .sen

,sation .. 
Vous direz que je suis une coquette 

mêmc~en amitié, et je n~ sais si vous 

n'aurez pas raison~ J \time _passionné"' 
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ment Fitzgé.rald; cependant, je prél.
fère que d'autres hommes me regar;. 
dent avec complaisance; je suis plus 
empressée que jamais de fixer l'atterr
tion des aimables trompeurs, et quoi- · 
que je rende justice à votre esprit, a 
votre jugement,. à tous les sentiments . 
que vous exprimez si bien ;, malgrf 
tout cela, Vaime encore mieux 1a con= 
versation de Rivers que la vôtree 

Les fèmmes ne peuvent pas se dire 
entre elles des choses agréables; et si 
elles Je faisai~n t , rfon ne serait plus; 
insipide; tandis qu'un ami ...... 

C'est très-différent, ma chère; le 
premier système de morale que f écri
rai contiendra cent p:1ges au moins sur 
cet important suj_et,. 

Vous observerez que je ne m'oppoee· 
en rien à ce que vous ayiez de l'amitié 

pour mon époux;. je suis la meilleure 

personne du monde, et celle·qui dés-
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sire le plus augmenter les innocents 
plaisirs de la vie conjugale. 

A propos <l'ümocents plaisirs , je 
trouve que votre belle-soeur est une 
exceHente politique; appeler chez elle 
iou~ cenx qui - sont dans le goût de 
Temple est le plus sûr moyen d'em
pêcher qu'il ne les cherche au-dehors-. 

Je suis désolée_ de ne pouvoir assis• 
ter à vôtre mascarade; c'est ma folie, 
et j'ai ici le plus joli déguisement du 
monde; je suis presque tentée de m'é..., 
clipser · pour un jour où de;nx,, 

· Adieu~ Votre _am-i0e, 

15 
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LETTRE CCXIII. 

Le colonel Rivers, au capitaine 
Fitzgérald. 

BelHield, 12 novembre. 

1 L vous plaira d'informer votre petite 
syrène, que je ne lui perm~ttrai pas 
de perdre mon Émilie. 

Je -mets obstacle aux amitiés de 
notre sexe, qui ne peuvent convenir 
qu'aux dames d'un caractère français. 

Je désire absorber en moi-même 
tous les mouvements affectueux d'Émi

, lie, et j'envierais à un archange le 
moindr~ partage de son cœur, ou, si 
vous le voulez, de son amitié. 

Cependant , pour ne pas être trop 
sévère , puisque la rigide pruderie ne 
petmct pas que les femmes ayent auc.un 
pench:rnt doux, je veux bien que les 



(, 147 ) 
daines scrupuleuses de tous rangs , ·<le 
tout âge, laides et jolies , petites et 
grandes , jètent le :voile de l'amitié 
entre leurs coeurs et le monde .. 

Il fait aujourd'hui le plus beau temps 
qu'on puisse voir,. quoiqu'au milieu 
de novembre ; un air doux comme 
eelui d'avril , et. un soleil dont l'éclat 
me rappèle celüi du Canada .. 

Je me suis bàigné dans le canal qui . 
passe à l'extrémité de mon jardin, le 
même où je nageais dans mon enfance; 
tette idée m'a causé une sensatiOQ-

0 
dé-

licieuse; elle a porté dans mon cœur 
la douce gaîté de ces heureux jours 

· d'innocence et de joie. 

De tous les préjugés qui tiènent aux 
objets visibles, le plus fort et le plus 
agréable est celui qui nous attache au , 
lieu de notre naissance. 

Chère patrie ! uniquG! séjour du vrai 

bonheur! je serais di.sposé le mieux 
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dh monde à faire une iuvoca,tio11 aux 

dieux pénates. 

Nous perdons de vue ces aimables 
divinités ; mais elles sont -vengées : les 
véritables jouissance·s ne peuvent se 
_ trouver que S'O'.l!IS le1i11:ts auspices. 

Je ne. sais comment cefa se fait, mon 
cher Fitzgérakl, mais je ne sens pas 
:re_froidir en moi l'amour de mo11 pays. 

Je trouve encore a-0 -réable le 11av-, b ,.! 

;-,;.ige qui m'environne, quoique le 
changement de saison Fait rendu moins 
gracieux qu'il n'était lorsque je vins 
me fixer à Bellfield; nos 5oins cham
pêtres snflisen t pour nous occup_er, 
sci"ns nous causer de fatigue ; ma mère 

· nous a fait présen-ti(l'utr--exceHeut choix 
d~ livres; elle et Emilie sont d'une 

société charmante; le vdsinage · r-st 
composé de per'sonnes agréables, et.ce 

qü€ ron devrait to-ujours considérer en 

&e fixant à la campagne, c'est qn' dJ:es 
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i •. i: , • • ne sont p:1s crune 10rtrme supeneure à 

la !]Ôtre. 

Les soirées deviènent longues; marn 
elles n'en sont que plus gaies; j'aime 
le pbisir de la table , non pour lui
meme, car personne au monde n'y 
est plus indifférent, n:i.ais parce qu'il 
répand la gaîté sociale, et qu'il met 
tous les convives en. harmonie av€•~ 
eux-mêmes et avec les autres. 

Les soupers de mon Émilie son d~
licieux ; mais notre revenu modique 
nous empêche de les renouveler sou ... 
vent; si j'étais riche? ce serait là morj,, 
premier luxe. 

Pour combler la - mesure d_e mon 
bonheur , Émilie se plaît dans ma re
traite et place toute sa fëlicité dans 

mon affe-ctio.n. 

Nous sommes si peu seu]s, que Je 
tronve toujours passés trop vite nos 
inslants de confiance intime ; lorsquo 
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je la quitte, je me rappèle mille chos-es 
que j'avais encore à lui dire , mille 
nouveaux plans que je voulais fui com
muniquer, et j'attends avec impatience 
le moment de revoir sans contrainte la 
plus aimable et la plus chérie des 
fomm.eso 

J,l ne manquerait rien au~ délices de 
:ma situation, si je ne voyais pas quel
quefois, sur cette douce physionomie, 
"Qh nuage de tristesse, qui pourtant se 
dissipe au moment_ où mes yeux- ren-. 
contrent les siens. 

Je Vüis partir pour la maison de 
Temple , et la d1:âse est à la porte. 

Adieu, mon cher ami. Votre affec~ 
üonné, 

Édouard R1VERS,. 
\ 
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.,q,.,_._, ________ -----------

LETTRE CCXIV. 

111 adame Fitzgérald , au colotzel 

RiFers. 

11• novembre. 

· Ams1 donc, mon rigide censeur, vous 
désapprouvez nos liaisons d'amitié avec 

votre sexe; je vous croyais une idée 
plus juste des choses en général. 

Fitzg'érald et moi nous avons discuté 
sur le,s mœurs anglaises et françaises au 
sujet de fa galanterie .. 

La grande question· était de savoir. 
ce qui blesse un homme davantage, de 
la mauvaise conduite de sa femme ou 
de celle de sa :fille. 

Il y a beaucoup à dire des deux 
· côtés. 

L'on a quelques chances à courir en 
5ouffrant la coquetterie dans l'une ~t 
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l'autre; toutes les deux contribuent ~l 

:répandre du charme dans la conversa

tion .. ; elles introduisent l'aisance et la 
politesse dans la société, mais ces agré
ments sont dangereux poùr les mœurs. 

Cependant nos coutumes tendent plus 

à produire de bons effets, en ce que 
l'amour qu'elles favorisent a le mariage 
pour but , le seul qu_i puisse faire le 
ho.nheur d'un caractère estir,nabJ.e. 

La coquetterie d'une jeune p,ersonn,e 
a des vues qui s'allient s.ouvent av;ec 
l 'honnelir; mais celle d'une femme ma

riée n'en peut avoir aucune; elle est 
seulement d'usage pour passer le temps. 

Quant à la véritable galanterie , le 

genre français gâte moins l'es.prit des 

hommes , et le nôtre est plus· f~vorable 
à la paix des famiHes. 

Je 1iense que je conserve, d'une-ma
nière admirable ~ le juste _équilibre de 

l'argument. 
Mon ~vis, cepen,dant, ç' ~st que si 
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les hmnrnes se· mariaient par attache

ment, riea de semblable à la galanterie 
n' e~iste,vait. 

L'orgueil eti le fas-tè détruisent en

tikement l~ bQniIDi€~M' ; c'€.st du choix 

que no.us :faisBiil;S clans le Ifüuriage , 

que dépend, t011te Rotre félieité , et 
nous le fixons par des moûfs plus foi,... 
voles que ceux· qni n@us déterminent 

dans les affaires commp,minea de la vie. 
J'ai connu autrefois un homme qui 

se Olloy,ait t-rès'"'.ain.oureux, et qui , . mal~ 
gré l'ardeur de sa passion, atteadait 

paisiblement qu'il eât un état pour 
épouser sa maîtresse , quojqu'il eût 
cl' ailleurs une fortune ais€€. 

Les moeurs actuelles sont extrême
ment mJisibles aux tendres affections,. 

L~s amants de l'ancien t.en;1.ps n'a= 

vaient que des dragons à combattre ; 

ceux d'aujourd'hui ont à. vaincre des 
monstres plus u1rribl€s , l'avarice et 
l'amhiüon. 
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Tout ce que je dirai encore à ce su

. jet , c'est que les deux êtres les plus 
heureux que j'aye rencontrés jamais, 
étaient un minislre et sa femme, dont 
le revenu s'élevait au plus à centlouis. 

V oifa une épître passablement phr
Josophique, sentimentale, et d'un genre 
tout-à-fait récréatif: 

Mais vous la méritez pour n'avoir 
pas répondu à ma dernière qui étai1t 

.charmante. 
· J'aime les idées coquettes d'Émilie, 
au sujet de son déguisement pour la · 
mascarade; elles me prouvent que vous 
êtes encore amants. 

Je me rappèle que le_ premier symp-
• tôme qui me fit découvrir ma tendresse 
pour Fitzgérald, fut l'attention ex
-trême que je donnais à cet objet; j'es
sayais vingt chapeaux différents lors
que je l'attendais à Sillery. 

Mais avant de terminer l'article de 
la galanterie , je dois vous dire ce qui 
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me charme en vous et en mon cher 
mari; c' e~t que vous n'avez jamais dit 
un seul mot devant Émilie et moi, qui 
pût nous faire soupçonner que vous 
eussi~z eu la moindre liaiso11; c'est une 
délicatesse qui mla convaincue ,de la 
sincérité de votre attachement plus que 
n'auraient pu faire tous les vœux des 
amants qui se vantent de les rompre. 

1 

J'ai quelquefois été blessée de la 
conduite- opposée de Temple, et j'ai 
remarqué la peine qu'elle faisait à Lu
cie, quoique sa vive crainte de lui en 

\ l . A l' 1\ A i. , d causer a m-meme · eut emp~uee e 

la témoigner; j'ai vu, dans une occa
sion semblable , un sourire sur ses lè-

. vres , tandis qu'une tendre larme de 
regret tombait de s·es yeux. 

Une femme ; dont l'orgueil est la 
seule passion, écoute avec plaisir le 
détail de vos conquêtes passées, et les· 
regarde -comme des victimes immolées 
à. la supériorité de. se.s charmes;_ à ces. 
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êtr€s v-ains, il est bien d'en parler; m;Jis 

pour flatter le cœur d'une femme qui 
aime véritablement , vous devez être 
trop entièrement dominés par la ten

dresse qu'elle vous inspire, pour reve..; 

nir sur le pas.sé ; · vous ne devez pas 

1nême offrir à son imagin~tion la pen- -
.sée que vous ayiez eu <l'a:utres engage

ments; nous co.nnaissons l'existence 
- de telles choses dont il serait mieux de 

n'avoir pas éveillé l'idée; je suis peut
füœ dans l'erreur; mai:s je raisonne 

d ' ' . · apres mes propres sensations. 
J'aime infinimentun.e pensée qnej'ai 

trouvée dans un petit roman français : 
,· Un homme qui ne peut plus compter ses 

» bonnes fortunes, est d·e tous celui qui c<;>nnaît 

» le moins les faveurs ; c'est le cœur qni les. ac
» corde, et ce n'(ist pas le cœur qu'un homme 

)) à 1.a mode intéresse; plus on est pr6né par les 

" femmes~, plus il est facile de les avoir, mais 

n moins il est possible de les enflammer. n 

Vérité incontestable pour laquelle je 
lèverai volontiers la maino 
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JE reçois des ~ouvellesde vo·tre sœur; 
elle me mande qu'Émilie va devenir 
une petite philosophe; qu'elle lit Bay, 
DerhaJ'n et cinquante autres vieux ori
ginaux dont on n'a jamais entendu par
ler; qu'elle chel'che à découvrir à tra
vers un microscope les merveilles de 
la créaüon. 

Com.bienlemaiiagedçinn,e descie11ce 
a1.1x jeunes damesf le pense que no11s. 

verrons bientôt par:::dtre un ouvrage s:ur
ses découvert€s. 

EHe me dit encore, que vous avez 
de petites tracasseries œamants , <les 
querelles qui s'appaisent <le la plus jolie 
manière du monde. 

C'est là précisément où je voudrais 
amener Fitzgérald; mais le rusé qu îl 
est ne veut pas se quereller avec moi , 
quoi que je puisse faire ; je suis sûre 



( 158 ) 

que •Ce n'est pas ma faute, car-je lui en 
donne sujet tous les jours <le sa vie. 

Shenstone dit avec une justesse in
iinié: 

., La réconciliation est le plus tendre partage 

,, de l'amour et de l'amitié; l'âme y d~veloppe 

:v un certain agrandissement , et forcée de re

l> venir, elle se reporte vers son objet avec 
« ~ne fo:rce nouvelle. ~ 

Qui ne voudrait pas se quereller pour 
le plaisir du raccommodement? Je serai 
très;..rnécoütente de Fitzgérald, s)il ne 

veut pas me laisser quelqùefois troublt!r 
un peu cette paix continuelle~ 

Dites à votre sœur qu'elle ne peut 
être plus fâchée que je le suis du contre
temps qui m'empêche de'me trouver à 
sa mascarade. 

Adieu. Votre affectionnée, 

BELL F1TZGÉI\ALD. 

P. S. Ne pensez-vous pas , mon 
cher Rivers., que les mariages forméi · 
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par 4e prudents calculs d'intérêt ; 
sont une horrible espèce de marché ? 
N'est-ce pas une cruauté, qi1e des pa
rents sordides renferment, sous le même 

. toit, deux pauvres innocents, pour se 
,.tourmenter, être leur fléau mutuel, 
tandis· que séparés iis auraient pu se 
r-endre l'un et l'autre très-heureux. 

_ Lorsque nous prenons le temps de 
la réflexion, et que nous choisissons, 
pour nous-mêmes , c'est une autre af
faire, et je commence à croire possible 
qu'un auachement dure toute la vie. 

Je pense quelquefois à celui que m'ins
pire Fitzgéral<l, et je le trouve pas
sionné, auprès du sentiment paisible 
que j'éprouvais le jour où je l'honorai 
de ma main, auprès de ces tranquilles 
mom~nts où nous faisions notre méri
dierme de l'après midi, assis l'un vis-• 
à-:--vis <le l'autre, -dans un fauteuil aux 
deux coins de la cheminée, lui comme 

un grave jnge de paix de campagne., 
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et moi sa très-humble moitié , bonne 

es11èce de femm-e , c0m~e éelle du mi• 

nistre de la paroisse. 
J'ai l'idée, mon ëher Rivt~rs, qu(} 

rienau monde n'est plus triste que d' êtte 

une fille sura111tée; la perte d.e:ses char .. 
mes lui ôte l'heureuse liberté de d-ire 
et d~ faire tout ce qu'il lui l'.:llaît. Adieu. 

LETTRE GCXV. 

Le colonel Riçers , au capztame 
Fitzgéral:d. 

Bellfield , 16 fio\'émbre. 

lvJoN parent le cofonei Wilmot arrive 

tout récem1nent des Indes orientales, 

riche et plein du projet de me faire 
épouse1· sa fi.He. 

l\fa mère a reçu ce matin un-e lettre 

de lui, où il presse l'affaire avec une 

chaleur qui me fait souffrir d'avance, 



( ïGi. J 
] . , ,, '·1 , pour a contr:-ariete qu. I: eproi1vera ,, et 

je S:mJhaite po1ivoir ]' e1;1, déto,t.1.nl.e:r 
aussi do1.1ceruent que- possible. 
· U padede se .trouv-er à ije,l]field v,,,m

èb,edi soir, qui est précise1;11ent le temps 
o:ù la mascê:H'ade de 'f emple aura lie1,1; · 
j,'y reHerai pour l'attendre; j'aurai UQ. 

domino prêt, ~tje le coudui.raia Te1u..
p:le-House. 

Il para,ît n'::1:voir aucune idi€e d~ mon. 
mari~ge et de celui de ma sœur; · je 
voudrais qu'il 1Je fût pas instruit . du 
premier "vant de conn.iît:i;-e Érnilieo 

. La meilleure excuse que. je puisse . 
hti donner du refus de son offre, est 
de lui en mo11tre1;' l'aim~hl@ cause. 

Je chercherai à les lier de conversa
tion à la mascarade, etàlefafre a,Sseoir 
près d'elle au souper, sans qu'i],s se 
connaissent m.utuellement. 

S'il la voit, s'il çonverse avec elle J7 

sans la préventior1 crue l'idée ~'elle est 
cause de son désagrément po~rrait h~i 

1v. 14 



( 162 ) 

donner , il ne peut manquer d'avoir· 
pour elle cette admiration que je n'ai 
jamais vu personne lui refuser. 
, Sa fille est depuis son enfance en 
l)ays étranger, c~rconstance qui me fait 
plaisir en ce qu'elle me laisse le pou
voir· de refuser sa main, sans blesser 
aucunement son amour propre et celui 
de son père ;:au 'contraire, si je l'eusse 
connue, tous les deux auraient pu se 
trouver offensés de me- voir donner la 
préférence à une autre. 

Elle n'est pas en Angleterre·, mais: 
on l'auend chaque jour.Au momentoù 
elle arrivera, Lucie et moi nous ~rons: 
la chercher pour l'amener à Temple-
House; je désire vivement qu'elle ren= 
contre un époux digne d'elle. 

Le colonel Wilmot écrit qu'elle, est 
-irès-aimable, du moins à, ce qu'il a ouï 
dire, car i~ ne l'a jamais vue. 

Je souhaiterais qu'il fût possible de 
cacher à jamais-cette offre à.Émilie ;_ma-
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délicatesse es~ blessée de l'idée qu'elle 
• i\ \ • • • 

pmsse en etre mstnute au moms par 
ma famille ou par moi. 

Ma mère se conduit comme un ange 
de bonté dans cette occasion; elle me 
témoigne qu'el1e est parfaitement heu
reuse que je n' aye consulté que mon 
cœu:f dans le choix d'une épouse-, et 
elle parle de la te!1dresse d'Émilie, 
comme d'un bien au-dessus de tout prix. 
Elle ne forme pas même le moindre 
désir d.e m.e voir plus riche que je _ne 
le. suis. 

Lorsque fe n'aurais jamais vu moi1 
Émilie, je n' anrais pas lïé mon sort _à 
celui de cette jeune pèrsonne, à moü:is 
que I7 amour n'eût formé notre union.· 

Cependant n'imaginez pas que j'aye 
pour la fortune ce mépris romanesque, 
si pardonnable, je dirais presque , si_ 
bien fait pour plaire· à dix~neuf ans. 

Je è~:mnais le monde, peut-être plus 
que beaucoup d'hommes de mon âge;, 
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~-rj'~i vu, sous leur plus beau jour, les 
avantages de l'opulencee _ 

Je crois qu'un homm,,e estimable non 

seulement peut, mais doit porter son 
attention à s'avancer dans le monde, à 
s'y faire un bien-être , par tous les 
moyeus qui peuvent se concilier avec 
l'honneur, la probité et son véritable 
bonheur. 

Je n'ai j~mais négligé cette espèce 
de soin, et j~ l'aurai toujours, m~ds 
non par des voies basses; et la plus vile 
à llles yeux est celle de vendre sa main 
dans un· mariage de spéculation. 

Avec quelle horreur ne regardons-
no-us pas celui qui s'est avili par m1 vol! 

et l'homme qui se marie seulement par 
des vues intéressées , n'est-il pas un 
voleur dans toute l'acception que l'on 
donne à ce terme? 

H se livre également comme-_ un ~s

dave; et la distinction qui e~itte -en.., 
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rre eux , c'est que son état de servitude 
est de :plus longue durée. 

Aàieu. Je ferai en sorte -0.e vous 
écrire d'ici à vendredi. 

Votre, affectionné,, 

É<louar<l R1v1i:B.S. 

LETTRE CCXVIe 

Jlfm<; Fitzgerald, au ([:ol'on(3l RiPerso 

18 novembre. 

F ITZGÉRALD ayant des affaires me prie 
de vous éc:r ire. V os ail1lé:lh.1es villageois 
sont arrivés; l'exté:ri€ur de miss Wil ... 
Ham a quelque chose de très-intéres
san t, et Je petit garçon est u:p Adon.is .. 

Que le ciel, qui lui a donné l'être, le 
rende plus hom1ête h0mme que son 
père ! ou je prévois _ de ten1ible& ra-
-vages parmi le se-x e. 
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Nous recevons en ce moment votre 
lettre; .je suis faché de vous voir blas
phémer le bel âge de dix-neuf ans. 

cc O source aimable de~ généreuses 
,, folies, jeunesse! Quand tu ouvres 
>> les cœurs ari j'our, ils sont purs comme 
>> la, lumière des cieux, doux comme 
>J le souffle du zéphir, gais comme la 
>> vive alouette , tendres comme le 
» bo11ton, et prodigues comme le prin,. 
» temps. » 

Vous voyez que je fais un cours de 
Shenstùne , que je voudrais prescrire à 
tous les esprits pénétrés du triste égoïsme 

_ de nos jours. 
· Le seul moyen d'être bon est de gar"' 
der toute la vie les. erreun charmantes 
et généreuses de dix-neuf ans , s'il 
faut les appeler des- erneurs. 

Quant à vous, mon cher Rivers, avec 
tous 'vos airs de réflexion et de .con

naissance: du monde, vous êtes aussi. · 
. . . 
1eune q1..1e pma1s .. · 
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Témoin votre bonheur extrême d"' a-

voir épousé une femme possédant qua~ 
rante mille livres au plus, quand vous 
auriez pu en a:voir une qui vous eût 
·apporté vingt fois pareille somme. 

Vous êtes toujours un adolescent, 
Rivers, je suis encore une jeune per"."', 
sonne , et j'espère que nous resterons 
tels aussi long-temps que nous vivrons~-

Savez-vous, mon cher amï, que je 
suis une fille des muses , et que je 
composais des pastorales à sept' ans?' 

Je suis ravie de ce talent précoce , 
parce qu'un vieux médecin m'a dit une 
fois que c'était, non seulement un symp~ 
tôme de longue vie, mais encore .. de 
longue jeunesse, ce q~lÎ vaut beaucoup· 
mieux. 

Il expliquait cela , en disant je ne 
sais quoi sur les esprits vitaux, que je 
n'entends pas du tout ; mais que peut
?tre vous pouvez comprendre. 

J?aurais été un- asseZi bon poète fe,:~ 
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meUe, si mon père n'eût pas essayé <le 
mlapprendre à l'êtx~ s,uivant les règles, 
de l'art , et n'eût vbulu voir tom~ les 
gfiffmJages qui so11taient de ma plume; 
ces mus.es lyriques sont de jeunes per
s?"1nes timides qui ne peuvent suppor
ter les regards. -

Le génie est connue la. sensitive, il 
se referrne au toucher.1 , 

·Ainsi d0-nc, voilà votre cousin le 
. Nab.ab de retqur ; je pense qu'Émilie 
va faire sa conquète; qu'il _n'oublie pas 
surtout que , $-'il eut des obligations au 
père de Mistris$ Rivers , c'est ~ussi a 
votre aïeul qu'il en. est redevable. 

Il peut très-bien distqire de sa for
. · tune deux ou trois cent mill~ franès qui 

ne fera~ent pas -de mal à vos petiJs sou
pers. 

· .Adieu ! Sir William Vervi1le dh)e a 
la mais~n, ~t je :p.'ai qqe le t:.em.p.s de, 
1n'habiller. · 

· Vot;re, etc. A. F.tTzcilnALD. 
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LETTRE CCXVII. 

Le colonel Rivers, au capitainé 
Fitztgérald. 

I 7 novembre, huit heures du matin. 

JE viens· de recevoir une lettre du 
colonel Wi]mot; il ne connaît rien 

encore de nos affaires domestiques; il 
me croit toujours libre, et me parle 

d'être son gendre comme de la chose 
la plus assurée, ne considérant p~1s la 

possibilité que j'eusse d'autres ~ngage

ments. 
Son histoire, dont il me fait le détail· 

dans cette lettre , est tont-h-fait roma
nesque. 11 était le dernier de sa maison, 

~tfut pourvu selon ce titre; à<lix-hL~it 

ou vingt :ms, il aima et. fut aimé d"une 

jem1e personne qui était aussi peu favo• 

· risée que lui de la fortune. Leurs famil-

1v. 15 
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les qui, des clenx cotés, avaient d'autres 

vues, joignirent leurs propres intérêts, 
pour l'envoyer aux grandes Indes, et 
]a jeune personne fut renfermée dans 

]a maison d'un ami à Londres, où elle 

devait rester jusqu'à-l'époque où il au
rait quitté l'Angleterre. 

Avant son départ cependant, i]s par
vinrent à se réunir, et se mar,ièrent se
crètement; le mariage fut seulement 
connu de son beaù-frère qui était l'ami 
de VVilmot. 

Il l'abandonna aux soins de ce frère 

lJUÎ' sous le prétexte de chercher à dis
siper sa mélancolie, et la guéi·ir de sa 
passion , obtint de son père la permis
sion de la conduire en France. 

Elle y donna le jour à une fiJle, et 

mourut peu de te.mps après. 

_ Son frère, sans instruire sa famille 
du secret, éleva l'enfant , comme la 
_fille d \m jeune frère qu'il avait perdu 
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en rrance dans un duel; ses parents, 
qui moururent -peu d'années ensuite , 
furent informés de ces détails presque 
à leurs d~rniers moments, et laissèrent 
un léger capital pour l'enfant. 

Cependant, le colonel Wilmot, après 

avoir essuyé différents malheurs dans 
le cours· de plusieurs années, ·pendant" 
lesquelles il entretint constamment une 
correspondance avec son beau-frère, 
la seule personne d'Europe :.i.vec _ la
quelle il conserva ,des relations ; par 
une suite d'heureux incidents , acquit 
rapidement une fortune considérable, 
ce qui lui fit prendre la résolution de 
revenir_ en Angleterre, et <le me faire 
épouser sa fille, comme le seul moyen 
d'acquitter pleinement ses obligations · 

e'nvers mon grand-père qui, le seul de 
toute sa famille , lui tendit le moindre 

· secours, ]orsqu'il s'éloigna de sa patrie~ 
Il écrivit à sa fille; et l'instruisant de 

son dessein, il la prévint de se rendre 
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à Londres où ils se retrouveraient; mais 
elJe n'est pas encore arrivée. 

Six heures cl u soir. 

Émilie et ma mère sont parties pour 
aBer dîner à Temple-House; c'est là 

qu'elles S 7habilleront, parce que je .dois 
être surpris. 

Sept heures. 

Le colonel Wilmot vient d'arriver, 
c'est un· fort bel homm~ , grand, bien 
fait, avec un air de dignité que l'on 
voit rarement; il est très-brun, et ce 
qui doit plaire à Bella, il a un nez aqui
lin; il paraît a voir à peu près cinquante 
ans, mais il est moins âgé ; les chan
gements de climat ont presque toujours 
le désagréable effet d'ajouter quelques 
années sur la physioJ1omie. 

Il s'habille pour· m'accompagner à 
la mascarade; je l'attends, Et 1e sms 
forcé de vous quitter. 

A dieu. Votre ami, 
· Edouard R 1 v ER s. 



LETTRE CCXVIII. 

lr_Jme Fitzgérald, à 1Yl111e Rivers,, 

. Londres, 18 novembre, minuit . 

. A_vEc qui pensez-vous que j'aye dîné 
€t soupé aujourd'hui chez un marchand 
cle la cité? avec votr~- ancien amant , 
sir Georges Clay ton,'. tout aussi gai, 
tout aussi récréatif que jamais. 

Quel ~poux séduis.ant vous avez 
perdu , ma chère Émilie ? 

Il a été fort déconcerté à ma vue, et 
il a ;rougi extrêmement ; mais bientôt 
recouvrant son aimable et uniforme -
insipidité de physionomie, il a $Ouri, 
et constamment souri, comme ~t son 
ordinaire. 

Il n'a pas une seule fois demandé de 
vos nouvelles, ni même prononcé votre 
nom ; comme j7 étais priée de porter un 
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toast, j'ai eu la malice de nommer Ri
vers ; il a porté sa santé d'un air indif'.. 
féi~ent, comme s'il n'en eîH jamais en-

1 . • 

· tendu parler. 
Les jeunes Miss de la cité l'admirent 

infiniment et l'enchantent à leur tour; 
elles sont charmées de sa figure, et lui 
de leur esprit. 

Sa mère , pauvre femme , ne put 
. faire réussir le mariage qu'elle avait en 
vue, lorsqu'elle écrivit; la famille l'ap
prouvait , mais la· jolie :fiancée fit mi 

meilleur choix , et dans moins d'une 
semaine elle - congédia sir Georges , 
pour un jeune homme très-agréable de 
notre connaissance , M. Palmer , un 
.homme plein d'honneur, digne d'elle 
à tous égards , eùt-elle été vingt fois 
plus riche. Il a une petite propriété 
dans le Lin.colnshire, et sa maison n'est 
pas à plus de quinze milles de la vôtre. 
Je veux établir une liaison entre vous 
et mistriss Palmer~ 
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Je pense que vous êtès maintenant , 

la pl us heureuse des femmes; que Ri
vers trouve mille agréments not:veaux. 
dans sa belle paysanne, et que vous êtes 
dans une vive allégresse de vos char
mes, on, pour m'exprimer autrement, 
toute glorieuse de votre pouvoir. 

Ainsi les vieilles filles de votre voi
sinage ne louent pas la conduite de 
miss William. 

Quelqu'un m'a <lit, ou je l'ai pensé ; 
je ne sais lequel ; je crois cependant 
que c'est dans Shenstone que j'ai trouvé 

, cette idée, que les êtres les meilleur~ 
étaient ceux dont le caractère avait été 
le plus injurié par ]a calomnie; comme 
on remarque en général que les meil
leurs fruits sont ceux que l'on voit 
becquetés par les oiseaux. _ 

Je conviendrai pourtant que les ap
parences étaient bien un -peu contre 
votre paysanne ; et je pardonnerai à 

ces bonnes viei11es tantes, si elles ont 
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toujours , pour fixer leur jugement, 
des causes de soupçon aussi fondées. 

Mais généralement elles condamnent 
sans pitié de légères indiscrétions; elles 
établissent le caractère des femmes , 
d'après leur conduite, dans un âge où 
elles ne peuvent juger de ses consé
quences; et sur de petites erreurs, elles 
prononcent une sentence rigoureuse 
contre celles qui donnent une preuve 

1 

étonnante de prudence, de n'en pas 
commettre de plus grandes. 

Quant à inoi, je pense que ceux qui 
n'ont jamais été coupables â.'aucune 
légèreté , sont ordinairement les gens 
qui n'ont en partage que peu de vertus 
actives. 

Une aimable irrégularité plaît au 
moral, autant que dans la beauté du 
çorps. 

Adieu. Votre amie , 
BELL F1TZGERA.L1.)... 

Tout _ce que je peux dire, Émilie, 



( 177 ) 

c'est que, si l'imprudence est un péché, 
le ciel fasse miséricorde à votre pauvre 
petite Bella. 

D'après ce louable principe sir Geor-
ges est le plus vertueux des hommes ; 
contre laquelle assertion , je (;rois , 

vous éleverez quelque doute. 

-----------------------
L E T T R E CC XI X. 

Mme Fitzgérald, au colonel Riv,ers. 

Londres, 1 9 novembre. 

Vous avez raison, mon cher Rivers, 
votre ami le colonel Wilmot me plaît 
infiniment plus pour son nez aquilin; 
je n'en ai jamais vu sur la figure d'un 
sot. 

Il n'est pas malheureux de se voir 
introduit, à son arrivée, dans une sem
blable réunion de jolies femmes; ~'est 
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_ précisément le placer au milieu <les lys 
et des roses. • 

Fit~gérald dit qu'il serait jaldnx de 
lui, dans votre estime, s ïl avait quinze 
ans de moins ; mais que les amitiés les 
plus vives étaient celles où se trouvait 

une égalité d'âge ; parce que les per
sonnes nées du même temps ontla même 
façon de penser, et voient les choses 
sous le même point de vue. 

Chacune des saisons de la vie a ses 
idées qui lui sont particulière~; et nous 

sommes naturellement portés à ne don~ 
ner raison qu'a ceux qui sont dé la, 

même opinion q~e la nôtre. 
Ne pensez donc pas. que c'est une 

grande preuve de ma passion pour 
mon cher époux, que de répéter ses 
propres sentiments'! 

Mais je passe au sérieux. Sir "\Vil
liam est enchanté de son petit neveu ; 

il a promis de placer sur sa tête la 

somme dont il avait déja parlé, de faire 
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•à miss William un~ pension de cent 
louis , dont les fonds retourneront,. 
_iprès sa mort, à l'enfant, et il s'est en-
.g~gé à fournir lui-même à tous les frais 
de son éducation. 

Je brûle de savoir si votre colonel 
oriental est amoureux d'Émilie. 

Ne tardé'z pas à nous donner de longs 
détails. 

Adieu. Votre affectionnée, 

BELL F1TZGÉRALD. 

--------------------
LETTRE CCXX. 

Le colonel RifJers, a11: capitaine 
Fit:.gérald. 

Temple-Ho use, samedi matin, onze heures. 

N OTR.E . fëte de cette nuit était char
mante ; je n'ai jamais rien vu de sem
blable hors de Londres .. 
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Temple a le meilleur goût, et il avait 
J)rodigué ]a dépense pour la rendre 
agréable; les ornements du grand salor 
avaient beaucoup de maghificence. ·• 

Émilie était la plus jolie paysanne 
que l'on eùt jamais admirée ; son vête
ment , tout en conservant sa rustique 
simplicité, avait infiniment de grâces, 
et sa beauté ne pouvait paraître ave.c 
plus d'avantage. 

Il y avait dans son air noble et mo
deste un charme qu'il est impossible 
de rendre. 

L'aisance· aimable de sa taille , le 
contour moelleux de ses bras , cette 
élégance quj règne dans toute sa per
sonne, les boucles de ses jolis cheveux 
négligemment retenus avec un ruban, 
la grâce naturelle de chacun de ses mou
vements , tout en elle offrait à lïmagi
nation charmée l'idée flatteuse d'une 
nymphè bocagère , daignant favoriser 
quelque mortel de sa présence. 
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Le ·colonel·, Wilmot la contemplait 
avec des yeux de ravissement , et me 
Jemandait si les divinités champêtres 
avaient quitté leur séjour pour visiter 
Temple-House. 

-Je l'ai présenté à l'objet de son extase, 
et j'ai laissé à mon Émilie le soin d'aug
menter l'impression; j 7ai bien fait de 
hâter notre mariage, un Crésus est un 

rival dangereux. 
Lucie était belle également , mais 

dans un autre genre; c'ér--.:1.it une sul
tane parée de tout l'orgueil d\me beauté 
souveraine; ses charmes imposaient le 
respect, ceux d'Emilie attiraient ; son 
air peignait l'autorité puissante, celui 
d'Emilie la douce persuasion. 

Il y avait beaucoup de jolie~ femmes; 
mais , je vous -l'avouerai, mes yeux 
n'ont vu de beauté que celle de mon 
Emilie. 

Nous allons ce matin faire un petit 
v~yage à Burleigh ; à notre reto{1r j' an-
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noncerai le colonel Wiimot à Emilie, 
et je les pré~enterai l'un à l'autre, dans 

les formes convenables; ils doivent all\ 
ensemble dans la même chaise ; main ... 
temmt elle le connaît seulement comme 
un de mes amis, et lui comme sa belle 
paysanne. 

'Adieu. Je suis interrompu. 

Votre ami 

Édouard R1vEns. 

J'oubliais de vous dire que j'ai ins
truit le colonel Wilmot du mariage de 
m~sœur, avant de le conduire à Temple
House, et que j'ai trouvé l'occasion de 
le présenter à Temple, sans qu'on l'eût 
app'erçu. 

Emilie est la seule personne de la 
maison à laquel!e il soit encore étran
ger; je le préviendrai de ne pas· l'in
former des vues généreuses qu'il avait 
en ma faveuro 
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LETTRE CCXXI. 

Mme Rivers,. à Mme Fitzgéraldo 

Temple-House, samedi matin. 

V o T RE Émilie n'a jamais été plus 
heureuse que la nuit dernière. Au mi
lieu d'une foule de beautés, les yeux i 

de son Rivers n'ont pas cessé de la 
suivre ; il semblait ne voir aucun autre 
objet; a peine voulait-il me laisser at
tendre le moment de la collation pour 
nie démasquer. 

I\fais vous allez me trouver la fo]ie 
et les idées romanesques d'une jeune 
fille ; ainsi je vousdirai seulement que 
j'ai vu avec délices que mon déguise-:
ment lui paraissait agréable, et qu'il 
était charmé de l'attenüon flatteuse que 
Ja société voulait bien me donner. 

I] avait amené avec lui un étranger 
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dont les regards ont presque toujours 
été fixés sur moi; il n'est pas jeune, .. 
mais extrêmement aimable; il est en
core d'une fort belle figure , et son ah · 

a beaucoup de dignité ; il a cette grande 
politesse du monde , e_t autant que 
l'on en puisse juger, sur quelques 
heures de conversation, un esprit vaste 
et brillant., 

Je n'ai j'amais rencontré d'homme 
qui prévînt mon coeur aussi favorable
ment, à la prei?J.ière vue, si j'en ex
cepte Rivers qùi m'assure que j'ai fait 
la conquête de son ami. 

C'est lui qui doit être mon chevalier, 
ce matin, dans un petit voyage que 
nous allons faire à Burleigh. 

Je me rappèle maintenant une chose 
qui me paraît singulière, c'est que Ri
vers ne nous a pas en èore présentés l'un 
à l'autre, si ce n'est comme des mas
ques ; cette idée ne m'était pas venue, 
jusqu'a ce moment; je pens~ que c'est 



( 185 ) 

un oubli de sa part, que la confusion 
de la fête aura causée. 
, Je'ne connais p~1s rnême le nom <le cet 

_ ~\mable étranger; seulement j°ai cru 

voir, par sa conversation , qu'il avait 

s-ervi autrefois. 

Vous ne pouvez imaginer quelle 
était la beauié de Lucie à cette fête; 
son costume était riche, élégant, et sem ... 

hlait fait pour accompagner les grâces 
nobles de sa personne , qui ne m'ont 
jamais autant frappée. 

Tout ce qui pouvait prétendre aux: 
charmes e~térieyrs n'était plus rien 
auprès d'elle. 

Vous savez que Lucie porte sa tête 
avec infiniment de nob]esse,ce qui, joint 

à l'av.:mtage de sa taiHe, 1a plus parfoite 
que puissè avoir une femme, la: beauté 
régulière de ses formes, ]a dignité na
turelle de Gon maintien , les draperies 
majestueuses de sa robe et l' édat-de ses 

diamants, lui donnait un air de su-
1Y. 16 
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per10rité que l'on ne peut concevoir; 
supériorité que cependant quelques 
personnes ont paru sentir d'une ma
nière qui, je vous l'avoue, m'a fait de. 
la peine. 

Dans un lieu consacré au plaisir, je 
souffre dt; voir tout ce qui ressemble 
à la moinâ.re sensation pénible; mais 
tant que les passions humaines existe
ront, il sera difficile de les éviter nulle 
part. 

Il y avait quatre ou cinq autres sul
tanes, qui semblaient être seul~ment 
les esclaves dè sa suite. 

Enfin, << Elle avait le port d'une 
i> Déesse et les mouvements d'une 
J.) Reine. >> 

Il est heureux pour moi que l'ex
trême simplicité du genre sous lequel 
j'ai paru, ait éloigné toute possibilité 
de comparaisons qui eussent été sans 
doute à mon désavantage. 

J'étais à l'abri dans mon humble ap-
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parence, con:ime le modeste arbrissean 

qni s'élève près d'un cèdre ; et le ca
ractère si différent de mon déguise
ment était ce qui pouvait le mieux servir 
;.\ m'attirer quelque attention, même it 
coté de Lucie. 

]~He était radieuse comme l'étoile 
rnatinale, éblouissante de beauté& 

Temple ne voulut pas so·uffrir qu'eHe 
mît un instant son masque et dérobât la. 
n1e <le ce teint brillant de jeunesse et 
de santé que le plaisir et'le sentiment 

de l'admiration générale venaîent en

core animer. 
Ses regards avaient un feu que ron 

pouvait. à peine fixer$ 
L'orgueil et l'amour de Temple jouis

saient clans toute leur éi:endue; il s'eni

vrait avidement -des louanges que 

l'envie elle-même ne pouvait lui re

fuser. 
Ma mère ét;}it parfaitement sdon 

le c;:,r~ ctà·e de son 8ge; et Jorsq1/ eHe 
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parlait à Rivers , elle me donnait l'idée 
d'Aurélie, cette digne romaine dont 
elle possède les vertus. 

Il port,ât sur elle des yeux <le-bon
heur et d'attendrissement , qui me le 
rendaien! mille fois plus cher; elle est 
réellement une des femmes · les plus 
agréables qui existent • 

.. Je suis forcée de vous quitter; nous 
partons à l'instant pour Burleigh que 
je n'ai pas encore vu. 

Adieu. Votre amie, 
Émilie HIVERS. 

LET T R E CCXXII. 

Le colonel Rivers , au capitaine 
Fitzgérald. 

Bell:field, jeudi, deux heures. 

No us voici de retour ; le colonel 

"\!Vilmot est enchanté de Burleigh et 
toujours plus amoureux d'Émilie. 
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Il est dans son appartement ; je vais 
l'y Î'ejoindre pour l'instruire de mon 
mariage; il est précisément dans la dis
positioli que je pouvais souhaiter. 

Je suis bien sùr qu'il me pardonnera 
l'offense dont sa belle paysanne est la 
cause. 

Je vie11s de lui tout apprendre; 
n est contrarié' mais non surpris ; 

il avoue qu'il n'est pa-s un homme dont 
]e coeur aurait pu résister à mon Émilie; 
il demande qu'elle veuille bien accor
der a sa fi.He une place dans son amitié~ 

Il insiste pour lui faire un présent de 
diamants ; c'est, dit-il, à cette seule 
condition qu'il me pardonnera mon 

manage. 
Je vais Je lui présenter chez elle. 
Adieu , pour un moment. 

F . , 1 l, J · , · · r 1tzgera,c . . • • e respll'e a peme ..•• 
Le trouble de ma joie! ..... Cette 

jeune personne que j'ai nJusét L. mon 
Émilie I •• _ •• l'auriez~ vous imaginé?_ •.• 
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mon Émilie est la fille du colonel vVil-
mot ! ..... 

' 
Lorsque je Fai annoncé par ce nom, 

elle a changé de couleur ; mais lorsque 
j'ai aj-outé qu'il arrivait des Indes orien·
tales, elle est devenue tremblante; une 
pâleur· mortelle a couvert son visage; 
sa voix s'est altérée; elle a prononcé fai
blement: mon père! et elle est tombée 
sans mouvement sur le sopha. · 

Il s'est précipité vers elle, l'a pres
sée ardemment contre son cœur; il 
embrassait avec feu ses joues décolo
rées, lui demandait si elle était réelle
ment son enfant, son Ernili,e, le cher 
gage de la tendresse de son Emilie 
Montaigu. 

Peu de minutes après , ayant recou
vré ses esprits, elle a fixé sur lui des 
yeux où se peignait toute l'émotion de 
-son âme; elle d porté sa main contre ses 
lèvres ; elle amait · voulu parler, mais 

les larm.es étouffaient sa voix. 
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La scène attendrissante qui a suivi 
ce premier mouvement ne peut se ren-. 
dre par aucun langage. 

Je les ai laissés un instant, pour ve
nir partager ma joie avec vous; mais le -
temps est trop précieux; je ne puis vous 
en dire davantage. 

Demain vous aurez encore de mes 
nouvelles. 

Adieu. Votre amt, 

Édouard RrVERS .. 

LETTRE CCXXIII. 

Le nzéme, au même. 

VOT R. E ami est le plus heureux des 
mortels. Tontes les peines que renfer
mait le sein de mon Emilie sont dissi
pées; la sanction d'un père ne lui laisse 
plus de voeux à former. · 
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Vous vous rappelez qu'elle avait 
désiréque notre mariage fût retardé; 
son motif était d'attendre le rewur du 

colonel Wilmot. 
Quoiqu'il l' eîlt promise à un autre, 

elle espérait l'amener à favoriser son 
penchant; èlle était bien loin d'imagi
ner que l'époux que lui destinait son 
père était le fortuné Rivers que son 
coeur avait choisi. 

Liée par un vœu solemnel , toutes 
les particularités de sa naissance étaient 
un secret qu'elle avait cru même ue 
pouvoir me confier. 

Quoique déterminée à ne jamais _se 
lier à un autre, elle pensait que son 
devoir l'obligeait cependant à ne pas 
disposer d'elle-même, avant l'arrivée 
de son père. 

Elle supposait obligeamment qu'il 
me verrait avec ses yeux prévenus, 
et qu'il changerait ses vues en ma fa
ve;:ur aussitôt qu'il me co11naîtra~t; elle 
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espérait qu'il voi~drait ·bien couronner 
sori a,nour, comme la récompense de 
la soumission qu'elle lui aura if montrée 
dans le retard qu' ell~ apportait a··son 

manage. 
Mon importunité et la crainte de 

me donner un motif de soupçonner 
sa tendresse , puis-que son voeu ne lui 
permettait pas une explication qui m'eût 

, satisfait, F entraînèrent à se dégager de 
son devoir envers un père qu'elle 
n'avait jamais vu, et qu'elle avait sup
posé mort, jusqu'à l'arrivée des let
tres de mistriss Melmo!h, ayant passé 
deux années sans en avoir aucune nou-

-veHe. 
Je de-vins son époux, et sa résolution 

fut alors d'abandonner se·s droits sur la 
moitié de sa fortune, en faveur del' être 
qui lui était destiné ; elle espérait, par 
ce moyen, acquitter les obligations d'un· 
père qu'elle ne pouvait paJer du ·sa

crifice de son cœur. 
IY. 
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Mais elle écrit à madame Fitzgérald, 

· et vous di.ra tout. 
Venez. donc partager le bonheur <le 

vos amis. 

Adieu. Votre, etc. 

Édouard R1VERSe 

LETT.RE CCXXIV. 

Mme Rivers,, à MTlte Fitzgérald.~ 

Temple,...Hous.e, vendredi. 

1\foN Rivers vous a: dit! .• Ma chère 
.amie, quelles sont les expressions qui 
pourraient vo1,1s .peindre le transport 
de votre Émilie à l'heureuse décou.,.. 
verte qui l'a réconciliée avec tous ses 
.devoirs? 

Ce tourment cruel d'avoir trahi l'o,._ 
béissance filiale, et qui répandait une 
S.~çrète arnertmne sur 'la joie d' êtr~ 
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unie au ·plus aimé des hommes, cette 
peine accablante est dis§i_pée. 

Celui dont je m'effrayais tant, cet 
époux que j' étajs bien déterminée à 

- ne jamais accepter était mons Rivers~ 

Mon père me pardonne; il excuse 
]e crime de l'amour; il bénit cette pro
vidence <li YÎne qui nous a tous con ... 
duits an bonheur. 

La meilleure des mères partage ma 

félicité ; elle adresse mille actions de 
_grâces au pouvoir bienfaisant qui. ré
. compense les tendres et généreux sen-
timents que wn fils eut toujours pour 
,el]e. 

Rivers l'entend et se détourne pour 
cacher ses ]armes j sa tendresse lui donne 
toute la douceur d'une femme. 

Quelle reconnaissance ne devons
nous pas au ciel! Puisse le souvenir de 
ses bienfaits se graver à.jamais dans nos 
coeurs! 
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Ma chère Lucie , Temple , tous , 

tous sont heureux. 
Mais je viens aux détails qui me con

cernent: Rivèrs vous a déjà informée 
d'une partie de mon histoire. 

Mon oncle me plaça dans un cou vent 
de France, jusqu'à l'âge de sept ans, 
avec une perspnne de confiance; _il me 
fit partir ensuite pour l'Angleterre, où 
il me laissa huit années de plus en pen
sion ; alors il me prit avec lui, et me 
co11duisit dans le pays de Kent_ où était 
son ·regimen t à cette époque , et où ,. 
vous le savez•, notre amitié commença,· 
et continua jusqu'au temps où il passa 
dans un autre qui était pour lors en 
Amérique, et où je l'accompagnai. 

Les affaires de mon père étaient en 
ce momenJ dans une situation qui dé
termina II!On oncle à saisir la première 
occasion de m'établir avantageusement. 
_Je le regardais comme un père ; il 

m-'en avait toujours temoigné les senti-
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ments, et j'avais une soumission sans 
réserve à sa volonté. 

Il me promit à sfr Georges Clayton, 

et dans ses derniers instants il m~ dé
couvrit l'histoïre de ma naissanèe, que 

j'avais ignorée jusqu'alors, exigeant de 

moi cependant le serment cl' en garder 

le secret, tant que je serais éloignée de 

Fauteur de mes jours. 

Il mourut, me laissant une légère 

somme d'environ quarante mille livres 

qu'il avait reçue pour moi de mon 

aïeul , et qui était la seule fortune qu'à 

cette époque de ma vie je devais ja

mais espérer de posséder. 

Mon père alors semblait être perdu 

pour moi, il se répandait même un brui_t 

de sa mort_, et je me crus maîtresse 

absolue de mes actions. 

Je fus près de deux années sans en · 
recevoir aucune nouvelle , et• jusqu'à 

]a reception des lettres de mistriss 
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Melmoth dont vous étiez chargée, j'i-
• • ., 0 • 

gnora1s s1 ] avais e:pcore un pere. 
Différentes circonstances, l'abandon 

d~ notr.e patrie et l'éloignement où 
nous étions, l'un de l'autre empêchè
rent l'arrivée de ses lettres. 

Les choses étaient dans ,cette situa

tion, lorsque la main du ciel conduisit 

mon Rivers à Montréal. 
Je le vis, et de ce moment il occupa 

mon âme toute entière. 
Formés l'un pour l'autre, notre amour 

s'éleva soudain, et fut irrésistible comme 

1a foudre. 
Le premier reg~rd de ces yeux char

mants me -donna un nouvel être; il 
éveiHa en moi des idées jusqu'alors 
n1connues. 

La plus forte sympathie m'entraîna 

vers lui, en dépit de moi-même; je b 
croyais,.une simple amitié, mais je sentis 

qu'elle' était plus vive que mes senti

ments pour sir Georges, que j'appebis 
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de Famour ; toute· autre coùversation 
que la sienne me devint en·nuyeuse, 
et chaque instant que je p::issais loin de 
hii , je le reg:ndais 1cotnme perdu dans 
mon existence. 

Je raimai' cette passion s'accrut 
tous les jours; je conçus de 1a haine 
pour sir Georges; iJ me sembla qu'il 
n'était plus. le même ; je cherchai à 
trouver rniBe défaw s dans un homme 
qui ? peu de sern JÏnc>s avant , me pa
raiss2Ït aimiblc, et qüe j'avais consenti 
' 1· ' t . cl '~ · · ' a 1er a mon sm· ; JC me e1..ermma1 ~ 
rompre ~:_--rec lui 1 etje sentis mon cœur 
soulagé ch_,r1 poids accablant. _ 

J'éprouvais un trouble extrême l:i. la 
vue de Rivers ; je brûlais de ]ui dire 

qu'il était le maître de mon_ âme; j'é
tudiais ses regards , ·pour y trouver les 
sentiments qu:il m'avait inspirés ; ce 
moment délicieux arriva. enfin ; j'eus ~ 

Je bonheur de voir ma tendresse par-
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· tagée , et de penser que je pourrais 
consacrer ma vie· à .rendre heureux le 
n:reilleur des hommes. 

La lettre de misq·iss Melmoth con
tenait ces ?rdres de mon père , que si 
j.e n'étais pas mariée,' je <levai~ re_s ter 
libre jusqu'-à sen retour. , 

U ajoutait qù'il me destinait à un 
parenr dont la famille lui avait re1tdo. 
quelques services importants ; que ses 
affaires ·ayant éprouv~ une heureuse 
l'évolution, il avait le pouvoir d'acquit
, ter la dette d~ la reconnaissance , et 

s'y croyait ei1gagé; qu'il espérait en 
même temps me rendre heuretise, e11. 

m'unissant à une famille aimable, à la
quelle il était lié par le sang et l'amitié, 
et en me donnant un époux. que sa ré
putation . peignait digne de toute ma 
tê~dresse. 

•··Vous pouvez vous rappele1:, ma chère 
Be!l ; combien je fus affectée à ~a lec
ture de ces le~.tres ; j' éctivis à Rivers ~ 
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· pour le prier de suspendre notre ma""' 
riage ; Înais l'a m~nière dont il prit cette 
demande, et la·crainte de· lur paraître 
indifférente, me fü 011blier tout ce que 
je •, devais à mon père , et je fus à lui., 

à ,la condition· cependant qu'il ne me 
de1nanderait jamais l'explication de ma 

conduite, et qu'il attendrait que j'eusse 
c!_l.oiRi le moment de la lui donne1:o -. · 

Je ne connaissais" pas le -caractère de 
mon pèJ;e ; il pouvait être un tyran, 

et nous séparer l'31n de l'autre; Rivers 
soupçonnait ma tendresse ; le délai que 
je lui dèmandais , si mon père eùt d~ns 

· la suite refusé de con.sen tir à notre 
union, n'aurait-il pas ajouté à ces dou
tes cruels? ne pqüvait-il pas supposer 
que favais cessé de l'aimer, et que 

, j'.attendais l'excuse de l'autorité _pater

nelle, · pour justifier l'inconstance de 
mes sentiments'! 

Enfin l'amour l'emporta sur toute 

autre considération; si j'eusse persisté . 
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1l· retarder-notre bonheur.,: je pouvais 
rn' exposer à perdre. tout ce que mon 
âme a de plus cher ,_.le seul objet pour 
qüi la v)e me paraisse digne' de mes . 
sou1s~ . 

En recevant la main de Rivers, je 
pris la résolution d'abandonner tous 
mes droits sur 1a fortune de Înon père 
que j"' avais offensé par ma désobéis-
·.sance à ses ordres; j'espérais cependant 
que le mérite de Rivers et ma ten-
di·esse filiale , lorsqu'il pourrait les 
çonnaîtr~, l'engageraient à faire quel
que bien à sa fille •. 

Tout ce que j'attèndais était la moitié 
de sa fortune ,- et même tout ce que 
j'aurais voulu accepter; bien déter
minée à renoncer à l'autre partie, en 

-Javeur de celui à qui j'étais promise. 
Liée pour jamais à mo,n cher Rivers, 

je fus heureuse; cepêndânt l'idée du 
retour de mon père , et le sentiment. 

_ secret de ma désobéissance envers lui, 
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venaient quelqt1efois troubler ma Îéii-
cité , et portaient dans mon âme une 
tristesse que wus mes efforts pouvaient 

à peine cacher au~ yeux de Rivers, 
quoique sa délicatesse l'empêchât de' 
me _faire à cet égard aucune question., 

Je sais maintenant _ce qui était alors 

tm secret pour moi, que mon père lui 
offrit sa fille ave·c une· fortune qui ce-_ 
pendant ne pouvait séduire un caractère 
comme le sien·, lol·squ:'il n'aurait pas 

·eu d'attachement pour moC :il refusa 

l'offre, et sur le peu que}' en ~î apprîs,, 
dans son noble d~sintéress~!Ilent , loit1 

d'y réfléchit, il .pressa notre mariage· 
avec plus d'instance que jamais; il eut 
la délicate_sse de me faire un mystère. 
de cette conduite généreuse, et de sou-

haiter qu'elle ne_ine fut jamais connu~. 

Ces nobles sentiments"si particuliers 
à mon Rivers, prévinrent une ex_plica-' 
tion, et nous cachèrent jusqu'à ce mo-
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'nfent les circonstances qui rendent au
jourd'hui notre bonheur si parfait. 

Combien mon Rivers est digne de 

toute ma tendresse! 
Mon père me fait demander à son 

appartement où il veut me parler. J'ou
bliais de vous dire que je suis allée, ce 
matin, à Bellfield, et que j'en ai rap
porté le portrait de ma mère que je lui 
~i fait remettre. 

Adieu. Votre amie , 

Emilie R1VERS. 

---------...---------------
LETTRE CCXXV. 

-Jlfme Fitzgérald, à Mme Rivers. 

Londres , samedi. 

A ucuN langage ne peut rendre notre 
joie, ru.a chère Émilie , à la réception 
de vos deux lettres. 
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Enfin vous voilà tous heureux comme 

vous méritez del' être. 
1
N ous espérons, 

dans peu de jours, être témoins de 
votre félicité. 

î 
Nous fûmes instniits, dès le priücipe, 

d~ l'offre de votre père à Ri vers , mais 

il nous fit promettre de ne jamais. vous 
en parler, sous aucun prétexte ; ~l 1~ous 

pria aussi de vous retenir dans le Berk

shire , en prolongeant notre sé1our 
jusqu'à· votre mariage, dans la craiilte 

que, retournant à Londres, quelqu'anii 

de votre père , qui pouvait coimaître 

·son dessein, ne vînt à vous en informer. 
Fîtzgérald est monsieur le major· 

au service de votre Seigneurie ; il a 

reçu sa .commission ce madn. 
Je vous félicite encore une fois, ma 

chère, de ce triomphe de tendresse ; 

vous voyèz qne Î' amour ' comme la 
vertù, n'est pas seulement sa propre 
récompense, mais que]qqefois nous 

en fait encore trouver d'autre$. 
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Une d10&e que Fon pourra toujours 
. ' . . remarquer; c est que ceux. qm se ma-

rient par mi seiitiment d'amour, peu~ 
· vent espérer q_' ètre-riches ~m joq;; mais . 
. ceux qui s' alliènt pa1; des considéra
tions de fortuu~ attendront vainement, 
1~amour. 

L'idé_e que cette affec_ti01~ têndre doit. 
·venir, après le .mariage, est-choquante 
pour un esprit où règne la moindre dé
licat_e~se; che.z des êtres semblabl~s, 
un lien qui se forme avec indifférence 
-doit finir dans l'aversion et le dégot1t. 

Je retiens votre cher papa pour mon. 
Sigis~é , en retour 'le mien est tout à 
votre service ; mais,. à propo.s, fe suis 
:très-fort,piquée; 

<< Ces nobles senthnents 3Ï p{l.rticuliers à votre 
» Rivers. l> 

Je suis disposée .à croire qu'il y a 
·,des hommes dans le monde ! - Que 
,cette noblesse d'âme n'est pas si par
.ticulière 1 ~t qt1e les sentiments de cer-. 
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taines gens pe1lvent être aussi nobles 
qtte ceux de quelques -au,tre;5. 

Enfin je-me persuade que Fitzgérald 
.aurait agi précisément. de cette ma

ni~re , dans la même circonstance. 
Mais c) est votre · grand defaut, ma 

chè're É,milie, de vous imaginer que 
l'objet de votre amour est un phénix, 
tandis qu'il estseulementun bel homme, 
agréable, intéressànt comme un autre~ 

Je pense que vous aBez vous fâcher; 
mais que m'importe ?-Je me fâcherai 
aussi. 

Assurément mori -Fitzgérald!'. ..•. 
Je laisse à Rivers tout son mérite; mais 
]_a comparaiso~, ma chère ! .... 

Ce qu'il y a de certain, c'est que nos 
deux époux -sont des hommes char-

·mants , et que je ne voudrais pas les 

.changerpour des Apollons; cependant 
je ne soutiendrai pas, comme une vérité 
reconnue , qü'il n'est rien d'agréable 
au monde que ces d.eux .êtres" 
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. Rappelez-vous , ma chère, que la 
· beaüté n' exhte en géné;ra] qu<fdans les 
yeux des amants ; et qu·e tou.t pa1fait 
que vous puissiez supposer Rivers , il 
n 7est .pas une femme sur la terre qui 
n'ait la même opinion de celui qu' el1e. 
aime. · 

Eh! µion. dieu ! Ce q1;1'il ne faut pas 
que j'oublie de vous dire , ·pour flatter 
votre amour propre au si.1jet de votre 

·enchanteur. 

C'est que j 7ai, reçu dernièrement 
une lettre d'un de mes anciens amants 
de Québec , où il m'apprend que 
madame Desroches a refusé le parti le, 
plus avantageux du pays, et qu'elle a 
fait le voeu de vivre et mourir dans le 
veuvage. 

. C'est. une résolution bien · folle , et 
cependant je irn puis m'empêchér de 
la trouver encore plus intéressante de 
Favoir prise. 
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· Mo11 cher papa forme le projet d'a
cheter une maison près de vous,_ et_ 
d'avoir un jardin qui rivalise a-,1 ec le 

vôtre.Nous passerons une grande par~ie 
du temps chez lui, et je ferai là un 
cours de galanterie avec Rivers, ·ce 
qui sera délicieux:. _ 

-H faut bien chercher à mettre tm pei-i 
de variété dans la vie, et tien n'est plus 
agréabJe et n'entretient l'esprit dans 
un~ agitation plus douce , principale

ment à la camp,~gne , que les homma
ges d'un aimable courtisan. 

/-Je ne suis , pas tout-a-fait sûre ce

pendant que je ne_ chercheraiJ pas en ... 
core de légères distractions at1-dehors; 
car l'ami de son mari n' es't ~uère moins 
eunuyeux que le mari lui-même. 

Nos incidents romanesques étant :i 
leur fin ~- ma chère, ayant tous ~uivi la. 
route commune de ces gens ·modérés: 
qm se marient pour fa.ire un établis-

1v .. 
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~ement, nous s01pmes , à ce q:u'il me 
semble, très-exposés à tomber dans la 
triste végétatioù ; o15jet important, sur 
}~quel. je désire l'opinion de Rivers, 
q~1e jè sais un profond connaisseur 
dans les lois cle la nature. 

L'amour est une fort belle inven

tiori ; mais on dit qu'il est sujet à dé
générer en amitié, degré 1e_ perfection 
que je ne soùhaite pas voir ·à: l'attache
ment. de Fitzgéral<l, avant que je n'ay~ 
soixante-dix ans. · . 

Que. ferons-nous~, ma chère , pour 
varier Yagrément de nos jours? 

· . Les cartes , vous l'avouerez , sont un 
agréable · délassement , et de tous les 
plaisirs de ce rnoade , . celui que je 
trouve lemoinssujet à devenir insipide, 
et réellement, padant en style philo-: 
sophique. Qu'est-ce que la vie, qu'une 
_partie interrolllpüe de quadrille ? 

011 m' appèle pour reçevoir un char-
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mant colonéLdés gardes ; je 'vous laisse 
bien vite. -

Adieu. Votre amie , · 

BELL FITZGÉRALD. 

---------------------
L E TT R E 'CCXXVI. 

Le colonel Riflers, à Mme Fitzgérald. 

Bellfield, mercreèli. 

J'ACCEPTE votre· défi, Bella; et -je se
liai .: fort trompé , si vous me trouvèz 
aussi ennuyeux qu'il vous plaît de le 
supposer;· , 

· Ne craignez pas d' êtrf · j1amais :ré-
, duite à végéte,r ; aucun de nous ne 

possède la moindre qualité végétative. 
J'ai mille plans d'aimables distractions, 
pour tenir l'esprit en activité. 

Nous ~1e sommes, ·J1i ies uns ni les 
autres ;.de cette classe d'êtr~s ·léthar
giques auxquels il faudrait des é-vén€-
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ments continuels, pour léur fai:resentir 
lé1fr-existence; c'est le défaut des ca
ractères froids,, inanimés , qui n'ont pas 
~ssez -de~vivacité et de feu, pour goûter 
les plaisirs naturels de la vie. 

Nos incidents , sous un rapport, 
sont à leur fin_; mais q~ms en veti~ons 
d'~utres, également agréables, naître à 
chaque instant; j'ose assurer que notre 
existence ·entière sera digne d'être 
chantée par les po~tes ; mon seul plaJJ: 
de vie est de 'n'en avoir point du tout; 
ce que, je pense, m_a çhère petite-Bell 
approuvera. · 

Qu'il vb'us plaise' d'observer , mon 
aimable~mie, que p~urse rendre heu
reux, ilne faut pas seulemeiit de gran
des jouissances , mais enco-re·de légers 
amus~_mens ; ils àident au ~onheur·, 
comme les. moindres parties d'un bâti
_me~t servent à le for~(;}P ; nous aurons 
l)OS, récréations futiles J ams1 que· nos. 
~ausports s-qblimes~ 
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,Le,premier de mes seconds plaisirs, 
si vous me passez l'expression,· est la 
culture du, jé1rdin ; et la raison, c'est 
qu'il est celui-de ma: _chère É~ilie; 
je veux vous donner le goût des plaisirs. 
champêtres. 
- L~· colonel Wilmot m'a donné pré

cisément le surcroît d'aisance que je 
désirais. 

Vous pouvez , ma chère Bella, 
vous rappeler. que, lorsque je croyais
Émilie et 1a fortw1e dèux biens incom

patibles , j'avais, infiniment ,de mépris 
pour le dernier, ei je pensais qu'il ôte
rait plutôt qu'il n'ajouter.ait à.mon bon~ 
heu;·; mais à présent que je puis les 
posséder· l'un et l'autre, je lui rends 
toute sa valeur. , 

Mon père ( avec quelles délices j'ap
pèle de ce nom lepère<l'Émilie !.) vou~. 
drait que_ je prîsse une maison plus; 
considérable ; mais je ne laisserais pas 

le séjour de mon enfance pqur un p:a.-
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lais-• .J-e lui ai cependant permï"s d'ajouter· 
à 1a maison de Bellfield une aile qui 
manque pour achev-er l'exécution. de 
son premier plan ; et je l'ai aussi laissé 
libre de l~ meuble_r , dans le genre qui 
lui conviendrait le mieux. 

Il _ aura une maison à Londres , et 

nous irons de l'une à l'autre, comme 
l'imagination nous conduira._ · 

11 veut que nous n'a yions d'autre règle 
, qtte notre penchant ; croyez-vous, ma 
_ chèr,e amie-; que nous puissions avoir 
1a·~ainte de végéter? / -

Le grand art de la vie est d'occuper 
çonstan;iment _ce principe d'activité qui 
est en nous , · et qui, ~orsqu' il n'est pas 
dirigé sagement, nous entraîne , sans 
cesse, de la félicité réelle, au bonheur . . . 
-unagma.ue. 

L'amour, tout charmant q~r'il est, 
demande , _ potw être conservé, une 
grande variété d'amusements qui puis-
sent prévenir cettè langueur à laquelle 
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wus les plaisirs humains sont naturel
. lement sujets. 

La tendresse et les soins délicats de· 
moh ·Émilie me rendront à jamais son 

-. amant; elle D?e prépare de ch.armantes 
surprises , en formant de petites parties· 
de plaisir dont elle est toujours l'âme 
et l'ornement; ·son attention se porte 
sur tout çe qui peut faire le bonheur de 
son ~ivers. j'envie c~lui qui l'aide à 
former ces douces petites fêtes. Ici 
l'amour..,..esftoujours conduit parla main 
des Ris eC des Jeux. 

A tout bien considérer, les êtrés qui 
on( lè bqn esprit d'agir comme ~nous 
avons fait , dont Ie cœur choisit les 
objets qu'ils unissent à leur sort, seront 
généralement heureu-x. 

Cest dans les affections que sont les 
véritables sources de jouissancf'- L'a .. 
mour, l'amitié; et si je peux anticiper 
sur Favenir ~ la. tendresse paternelle , 
tous les liens dom,estiques ont une dou.:. 
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ceur que nulle expression ne peut 

J'endre. 
Le créateur bienfaisant qui nous 

donna ces aHections, dans les vues les 
plus . sages,! • . • . • 

<< - Cela est bien dit, mon cher Rivers; 
)> n'.iais il faut- cultiver notre jardin ! » 

Vous avez raison , ma cbere Bella ; 
e·t je ne suis qu'un sot -parleur. 

La chaise de Lucie pa{t à l'instant 
pour aller recevoir_ vos ordres. 

Je l'envoie par 1m dom~stique de 
Temple, et jeudi j'espère voir autour 

· de moi la réunion de mes plus chers 
a1nis , et n'avoir plus rien à souhaiter 

: que la continuation de notre bonheur 
actueL · 

Adieu. Votre sincère ami, 

Ed .. RIVERS. 

:flN. DU QUATRlÈWŒ ET DERNIER VOLUME .. 
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